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F R E F AC E. ' 

XL y a dpux annriées que voya: 
géant en Italie > un événement , 
dont il eft inutile d'entretemr le 
Public , me fit paflei: quelques 
mois au Monaftere du Mont- 
Caffin* Ceft le- berceau de cet 
Ordre célèbre /qui , au milieu de 
la barbarie où l'Europe a été plonT 
gée pendant plufieurs fiécles , â 
cultivé les Lettres avec foin , fie 
auquel les Sçavans doivent tout 
ce que nous avons aujourd'hui 
des Ouvrages des Anciens. La Bi- 
bliothèque du Mont-Caflin , digne 
des hommes de mérite qui Font 
formée , eft fort riche , & princi- 
V paiement en Manufcrits» Lehafard 
'■ a iij 









'vt PRÉFACE. 

raV. fit xtnçùtijstpX^i^ti :^4ok 
être très-ancien j -Il lès reglèsi de 
critique fur cette matière font 
vraies ; ileft bien oonférvé> & a 
pour titre : Entretitns de PAocion^ 
Un Ouvrage jufqu'alors incoô- 
nu^ & qui porte le nom cTuh 
des plus grands hommes .de là 
Grèce , aufli célèbre par fôn élo- 
iquence que par fes vertus Ôc fes 
^ens militaires, fixa toute mon 
attention. A peine eus-je conv 
mehcé à le parcourir , qu il ne 
me fut plus poiORble dé le quitter. 
Je le lus & le relus plufieurs fois*. 
JTînvîtai le Bibîiotécaïre à enri- 
chir le Public du tréfor qu'il pof- 
jfédoit ; mais comme il ne me 
répondit que dune manière peu 
fatisfaiiante , en fe plaignant du 
mépris que notre Siècle fait des 
Anciens ^ de la décadence des 
Lettres ^ ôc de rinutilité de mul- 
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tlplier les originaux ^ tandis qu'on 
ne lit plus Homère ^ Platon de 
Démofthene ^ que dans des ver* 
fions ; fe me hâtai de faire im 
extrait de la doûrine de Phociom 
Ce premier eflai me donna Ten* 
vie de traduire fes Entretiens : 
la brièveté de Touvrage me fit 
dévorer toutes les difficultés dé 
mon entreprife ; & depuis j*ai 
)rofité des premiers momens de 
oifîr dont j ai joui , pour retou- 
cher ma traduction , que je n*a- 
vois d abord fongé qu'à rendre 
exade & littérale. 

J'ai communiqué mon travail 
à quelques Sçavans ^ & les ai 
confultés fur plufieurs paflages 
que j'avois copiés , exadement ^ & 
qui m'embarraffoiênt. Ils ont eu 
la bonté de m*aîder de leurs con* 
feils ; & en même temps que je 
m'acquitte du tribut de recon- 
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;noiffance qui leur eft dû.,. je ne 
4d\s pas iailTer ignorer aux , )^ec; 
fôurs , que fi quelques-uns n^ 
doutent pas que Nicoèlès n'ait 
recueiJii la dbûrinc de Phocion j 
ainft que Platon &. Xenophpti 
ont recueilli celle de Socrate. • 
d autres foup^nnexït que cçt Ou-* 
vrage pourrpit; bien n'avoir été 
cômpofé que dans un fiécle pof- 
térieur même à celui de rlu- 

tarque. • . . ■ r h : 

. Par quelle fatalité , mz^tron 
ditjijÇicéron, qui avoit fait une 
étude profonde de tous les pHir 
iofophes de la Grèce ^ ôc qui en 
expofe fouvent la doârine avec 
une forte de complai^fance , n^ 
cite- 1 -il Nicoçlps y ni Phocion ^ 
dans aucun endroit de fes Ou- 
vrages philofppliiques ? Ce filence 
n*eft -il pas une preuve que le PM- 
lofophe Romain ne connoiiToic 
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pas les Entretiens que vous ^veae 
découverts dans la oouâiere d'ur- 
ne Bibliothèque ? Et s'il ne les 
connoiflbit pas, eft-il vraifembla- 
ble qu'ils exiJftaflent de fon temps ? 
Plutarque, ajoutoit-on, cet Ecri- 
vain il exaû à r.apporter tout ce 
qui eft propre à taire connôître 
fes Héros , a' écrit la vie de Pho-' 
cion ; eût- il- négligé de xeridrc 
compte de fon fyftême moral & 
politique , s'il eut eu entre les 
mains l'Ouvrage de Niçoclès ? 
Il jiarle en deux endroits de Ni- 
çoclès même , comme de Thom- 
me le plus tendrement attaché à 
Phocion. Comment auroît-il ou- 
blié d'avertir qu'il a fait & tranf- 
mis à la poftérité le tableau le dIus 
précieux des mœurs & de Teiprît 
de fon ariii ? C'eût été relever la 
gloire de l'un & de l'autre. De-la 
on- a conclu que les Entretiens de 



jrdthjt lui-tn^e • dans fts Errtre- 
tietiS''? î'f&oit-èc* pas cxpofer de 
la manière la plus mtércflfante le 
lyftôïne de njoraîe Ôt de politi- 
que dfe. ce ^gTîuid liomme , que de 
le . jré^piréfeiTtfcr h^ inviola- 

blement attaché à la pratique de 
toutes îea vertus ? rlutarque a 
crû: avec radfon que le dçvoir d^in 
Hîftorien £e bornent Iz. G'eft parce 
que r.Ouvrage de Nicoçlès étoît 
îeritre les maîris dé ^tout le ixtonde j 
mt*U atfra peùt^'êhte regardé com- 
me îriutîle^^ien'rt^ Peut-être 
en ayoit-îl déjà \rendtr cioiriptc 
disins' qucïqu'uil de ' ■ fies Ouvrages 
'de 3\îorale ; Ôc fi lé teixip| lioui 
-ètt af déroW pltifiejii^ ; /co^mient 

§èut-on fc priîvalojr du (Hericc 
dPlutarque f Je: le rematmieràî 
eh pîtffaht, ce fifenc,e des Ècrî- 
'yàhjs', que la plupart dcs.Critî- 
qucîs' cmfrloyent à chaque- inftarit 

comme 
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comme un argument décifif , ne 
forme prefque jamais qu'un préju- 
gé très-fpible. S'il prouvoit quel- 
que chofe contre les Entretiens de 
Phocion, il faudroit fe livrer au 
Pyrrhonifme reproché au Père 
Hardouin, & douter avec lui que 
la plupart des Ecrits de l'antiquité 
fuuejat des Auteurs dont ils portent 
le nom. 

Maïs ce qui répond à toutes les 
difficultés qu'on peut m'oppofer , 
c'eft l'éloquence, c'efl: la force, 
c'eft l'énergie des Entretiens de 
Phocion. Si les Sçavans , qui n'ont 
vu quematradudion , dont j e ne me 
diffimule pas l'extrême foibleïïe ^ 
avoient lu l'original, ils y auroient 
reconnu fans peine ce caradère 
qui diftingue le Siècle de Platon,' 
.,de Thucydide & de Démoflhene , 
des temps qui l'ont fuivi. Je fçais 
j^ue pluueurs fiécles encore après ^ 
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6c lorfque la Qïtçt fut même â^ 
yenue ime Province l^omaine^ ,1ik 
^recs jContimicreDt à parleir leui 
langue avep ime extrême pureté \ 
mais J^époque 4c la ruine de leu; 
jliberté fut Vépoque 4e la déçaden: 
x:e de leiur^énie* Les e(prits amol 
lis éc plus timides, ;n eurent plm 
:une certaine f^ye, une eertain< 
yigueur. On parla avec élégance -, 
mais OB penfa fans fojrçe ; les idée; 
jdu beau fe p^dîrent , & Télo^ 
^uence cultivée par des Rhéteurs 
& non par des Phiiofophes, z 
ibandonna fon ancienne iîmplicL 
té, pour fe parer d'oniemei^ mvb 
tilfô. 

La philofdphîè fi fage^ fi lumi 
îieufe dans les écoles de Socratt 
'ibc de Platon , dégénéra ençon 
plus prQmf^ement que Téloqueii 
ce. Les Sopîiiftes, dont ces grand 
hommes commen^oient déjà à £i 



PRÉFACE. tr 

plaindre , conjurèrent contre la 
vérité, & l^étoufFérent. Poux aug- 
menter le nombre de leurs difci- 
pies , à qui ils vendoient leurs le«- 
çons, ils fe firent une étude d*in- 
venter des opinions bizarres , har** 
dies & extraordinaires I & un art 
de les défendre par de miférables 
fubtilités. Croira-ton aifémentque 
que de cette lie de la philofophié 
foit forde la doârine des Entre* 
riens de Phocîon ? La Politique fut 
encore plus négligée que la Mo- 
rale par des hommes qui n étoient 
{)lus libres y qui n'aim oient ni us 
eur Patrie , & qui faifoient oalr 
fement la cour aux Romains* 
Mais ;e m'arrête trop longtemps 
fur cette matière. Les Sçavans ^ 
qui connoiifenc le génie ôc la nvt^ 
tiiere^ û je puis parler ainû^ de 
diaque ùédc y fe diront eux - mê«* 
nes^ de ixûeiQEqttejene pourxQtt 



jçy) PRÉFACE. 

faire j tout ce que je tais ici. Four 
le refte du Public > U ne s'occupe 
guère de ces fortes de difcuffions^ 
Un ouvrage eft-il bon ; eft-il mau-»- 
vais f Voilà ce qui le touche , fie 
non pas le nom de Ton Auteur ^ 
èc la date du temps oil ijl a ét^ 
^crît^ 

Quand Phocîon prît part au 
Gôuvernerneat de la Patrie^ la 
Grèce, dîvifée par fes querelles 
dome|Ûque.$| ij'étoit plus ce (ju eli- 
ieavQit^t^ autrefois^ iorfqu unie 
pbr les ioix de fa confédération ^ : 
ce fous U conduite de Miltiade ^ l 
d'Ariftide , de Thémiftocle , de 
Léonidas ^ ficc. y elle humilia Tor^ 
gueil de$ Perfes^ Les JLacédémor ..^. 
.hiens, jaloux des grandes chofes 

2ii^Adi^nes avoit faites pendant 
i guerre Médique , fie inquiets . 
des fentimens d ambition ou d9 \. 
vaâtfié ^uç çQt(e,R^ubiii^ue la^ 
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lolt voir, n'avoient cherché qu'à 
lui faire perdre la confidération 
qu'elle méritoit* Les Athéniens ^ 
trop fiers de leur côté d'avoir fau- 
ve la Grèce , ôt d'être les maîtres 
de la mer ^ ne tardèrent pas à fe 
plaindre de l'injuftice de Lacé- 
démone , & lui difputèrent le 
commandement des armées dont 
elle avoit joui fans trouble, de* 
puis qu'elle obéiiToit aux fages 
inftitutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples fe firent des injuftices & 
des injures; la guerre fur enfin 
allumée entre eux, & dès ce mo- 
ment l'émulation qui avoit pro- 
duit mille Vertus chez les Grecs , ' 
fe convertit en une jaloufie qui 
produifit mille vices. Toutes les 
Républiques de la Grèce prirent 
part à cette querelle; elles oubliè- 
rent qu'elles avoient la même ori- 
gine^ ne formoient qu'un peuple, 

i iij 
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èc que leur alliance étoit le fonde- 
ment de leur liberté. On ne connut 
plus aucune riégle ^ aucun ordre y 
aucune fubordination ; on ne con- 
fiilta que fon ambition & fa ven- 
gearïce; & pendant près de trente 
ans qu'Athènes & Lacédémone fe 
dîfputerent Tempire de la Grèce 
avec opiniâtreté^ leurs efforts inu- 
tiles , les maux qu'elles fe fai^ 
foient, leur foibleffe qui en étoit 
le fruit, rien ne fut capable de les 
éiclairer fur leurs intérêts , & de 
leur faire fentir qu'elles couroient 
à leur ruine. 

Tout le monde fçait la fin mal- 
heureufe de la guerre du Pélo- 
ponefe. Les Athéniens aflîégés 
par mer & par terre y furent enfin 
obligés de recevoir la loi d'un 
vainqueur d'autant plus difpofé à 
abufer des droits de la vidloire, que 
fes fuccès lui avoient coûté plus 
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éc peinte. Athènes vît détruire fe» 
fortifications , Lyfander y abolit 
ie gouvernement populaire ; & 
cette ville ^ fi jaloufe & fi ftere de 
fa liberté > fut condamnée à obéiç 
à trente Tyrans. Trafybule la dé^ 
livra de ce joug rigoureux , mais 
des hommes d'abord corromous 
parla profpérîté, familiarifés en- 
fuite dans la- fervitude avec les vi-* 
ces les plus bas, recouvrèrent leur 
premier gouvernement , fans re* 
prendre leur aîncien caradere* L^ 
goût des pbinrs & le luxe de quel- 
ques Gtoyens portèrent une li* 
cence extrêirre dans les niœurSr 
La pauvreté avilit la multitude ^ 
& h rendit înfolente àc féditîeufe# 
L amouf de h Patrie fut éteint ^ 
Tamour de la gloire fie place àlV 
mour des fichefles , les loix com^ 
battues par les nruxurs î>e çonfer-» 
vexeoc «ucus» fojrcç> £q le» JVUi 
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giftrats méprifables & méprifés 
fi*eurent aucune autorité. 

Les Spartiates, quoique vain- 
queurs y ne jouirent pas cependant 
d'une fortune plus heureufe que 
les vaincus. En dominant fur la 
Grèce, ils ne fentoient que leur 
foibleffe, parce qu'ils avoient re- 
noncé aux principales inftitutions 
de Lycurgue. Uinjuftice, la force 
& la rufe qu'ils voulurent employer 
pour affermir & conferver leur 
empire, ne fuppléerent point à 
la juftice, à la modération, a la 
bienfaifance , par lefquelles ils 
avoîent autrefois mérité la con- 
fiance des Grecs, & étoient de- 
venus les chefs & les arbitres de 
leur confédération. Chaque ville , 
eârayée de Tambition des Lacé-^ 
démoniens, craignit avec raifon 
d'éprouver le fort d'Athènes, (1 
jelie youloit jouir de fes droits. 
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Toute la Grèce s'agita pour fe* 
couer le joug ou pour prévenir la 
fervitude ; & la puiflance de Spar- 
te s'évanouit, dèsquelesThébains, 
qu elle traitoit moins en fujets 
qu'en cfclaves, fc révoltèrent con- 
tre fa tyrannie. 

On vit Thébes à la tètt des af- 
faires de la Grèce, & l'élévation 
inattendue d'une République , qui 
feroît xeftée dans robfcurité , . 1| 
elle n'avoit produit par hafard 
un Pélopidas ôc un Epaminondas> 
fit éclater une révolution pré- 
parée par fes vices , & par lin-? 
quiétude générale qui agitoit.les 
Grecs. Il n'y eut point de ville 
un peu conlîdérable qui ne crût 
devoir afpîrer à la même fortune 
que Thébes. Chaque Peuple fe fit 
des intérêts à part; il ne fubûfta 
plus aucune trace de l'ancienne 
nmpa ; les alliances , ;ufqu'alor» 



im 
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lei plus rcfpeâées , furent ou-^ 
bliées, & celles qui fe formèrent 
au milieu du troufcle & de Tanar- 
chiC;^ ninfpîrercnt aucune con- 
fiance. La r olitîque y changée en 
une intrigue frauduleufc , ne fer- 
vit plus que les paflions les plus 
contraires au bien de la fociété- 
C^eft dans cette fîtuation déplora- 
ble que Philippe furprit la Greee > 
en montant fur le trône de Ma- 
cédoine ; & on commençoit déjà 
à redouter fon ambîtion , lorfque 
Phocion eut avec Ariftias les En- 
tretiens que Nicoclès nous a con- 
jfervés. 

Cet Ouvrage traite de la ma- 
tière la plus importante pour les 
hommes. On remonte aux prin- 
cipes fo4idamentaux de la politi- 
que, & on prouve qu'elle ne 
peut travailler efficacement au 
bonheur de la fociété^ qu'autant 
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tpidie ^& attadiéc aux r^Ies diç 
la plus €xa^ moi»le^ Ce ne font 
point ici les Uevx communs d'iuy 
déclanotateur, di lea fp^uladonf 
d'un Philafopbfi f^»re de$ afËiw 
res> de qui ns connoît pas 1^ 
hommes. Gê font les précepte?? 
d'un Sage^ dont I9 phîlQfophie nqr 
fut jamais oifîve , que rexperienc^ 
éclairé > & qui puifç^ dans la natuie: 
même de l'horam^ les principes dç* 
la fcience propre à le gouvemer*^ 
Phocion commanda prefque con^ 
tinuellenïent les armées d'Athe* 
nés. Ses Concitoyem le charge^ 
rent de pluHeurs négociation;^ 
de la plus grande importance; 
dans les conjonduxes les plus dif-* 
ficiles î & il avoît mille fois é- 
prouvé dans le Sénat ^ ôt dans; 
les Aflfemblées du Peuple >^ que* 
fa République n^éioît foible y 
ebanc^We ôc mépriféè ^ qpjB^ 
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Ici plus rcfpeâées , furent ou-^ 
bliées, & celles qui fe formèrent 
au milieu du troufcle & de Tanar- 
chie^^ ninfpîrercnt aucune con- 
fiance. La r olîtique , changée en 
une intrigue frauduleufc , ne fer- 
vît plus que les paflions les plus 
contraires au bien de la fociété- 
C^eft dans cette fituation déplora- 
ble que Philippe furprit la Greee > 
en montant fur le trône de Ma- 
cédoine ; & on commençoit déjà 
à redouter fon ambition , lorfque 
Phocion eut avec Ariftias les En- 
tretiens que Nicoclès nous a con- 
jfervés. 

Cet Ouvrage traite de la ma- 
dère la plus importante pour les 
hommes. On remonte aux prin- 
cipes fondamentaux de la politi- 
que, & on prouve qu'elle ne 
peut travailler efficacement au 
bonheur de la fociété^ qu'autant 
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(Se la guerre de ce Général habî- 
le 5 mais quelquefois pareffeux ou 
emporté^ il loi enfeignoit à fon 
tour à commander avec la dili-* 
gence> Texaâitude de la modéra- 
tion dignes d un grand Capitaine. 
Chabrias démêla fans peine tous 
les talens de fon élevé & de fon 
maître ; & à la bataille de Naxe , 
il lui confia le commandement de 
fon aile gauche^ qui décida de la 
viûoire» 

Athènes nWoît plus de ces Cir 
toyens , à la fois hommes d'Etat 
dans la Place publique ou dans le 
Sénat >& Capitaines à la tête des 
armées. Les uns fe deftinoient aux 
emplois militaires^ les autres aux 
fondions civiles , 6c depuis ce par- 
tage ^ les talens fie la République 
étoient également dégradés. Pho- 
cion fit revivre l'ancien ufage ; 
xéunix les talens^ c'étoit en quel^ 
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parce qu'elle n'avoit plus de verra* 
JNôus avons beau nous être fait 
une idée toute différente ^de la 
politique^ la vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance 
& de nos caprices ; (î rhocion 
nous la découvre^ retraçons nos 
erreurs ^ & tâchons de profiter de 
Ces leçons. 

Il feroit téméraire à moi de vou- 
* loir écrire ici la vie de ce grand 
homme ; en elfayant d'égaler Plu- 
tarquCj je fens combien mes ef- 
forts feroient inutiles. Je me con- 
tenterai de rapporter quelques 
traits de la vie de rhocion, propres 
à faire connoître Tes moeurs & fon 
caraftere. 

Il pafla des Ecoles que Socrate 
âvoit formées , à Tarmée de Cha- 
brias , fous lequel il fit fes premiè- 
res armes; & tandis que le jeune 
Pifciple de Platon apprenoit Tart 
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de la guerre de ce Général habî- 
le y mais quelquefois parefleux ou 
emporté 9 il Itd enfeignoit à fon 
tour à commander avec la diii-* 
gence> Texaâitude de la modéra-* 
don dignes d un grand Capitaine. 
Chabrias démêla fans peine tous 
les talens de fon élevé & de fon 
maître ; ôt à la bataille de Naxe , 
il lui confia le commandement de 
fon aîle gauche^ qui décida de la 
viûoire» 

Athènes n'^avoït plus de ces Ci- 
toyens ^ à la fois hommes d'Etat 
dans la Place publique ou dans le 
Sénat, & Capitaines à la tête des 
armées. Les uns fe deftinoient aux 
emplois militaires ^ les autres aux 
fonâions civiles , 6c depuis ce par- 
tage , les talens & la République 
étoient également dégradés. Pho- 
cion fit revivre l'ancien ufage ; 
léunix les talens « c'étoit en quel^ 
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forte multiplier les Qtoyens,> leî 
reffources de l'Etat & les grande 
Magiftrats. Il crayoit.que toute? 
les connoiffances fc prêtent un fe: 
cours mutueL H gagna des bittail^ 
les^ traita de la paix > ôc fut h n« 
val de Démofthene, qui TappeU 
loît /a hache de fcs difeours y & nQ 
craignit que lui de tous les Ora' 
teurs dont Athènes étoit alors reni? 
plie. 

En fe rendant digne de tous lej 
emplois de la République , Pàoçion 
n'en brigua jamais aucun. Quoique 
fur de commander les armées ji 
fi on faifoit la guerre , il confeil- 
la toujours la paix ; & le peuple^ à 
qui il reprocha fans ceffe fes vices ^ 
tantôt avec force, tantôt avec une 
plaifanterie fine & piquant.^ , 1^ 
proclama quarante - cinq fois îon 
Capitaine Générai. Il gagna une 
bataille confidérable. fur les JVW 
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cédonîens dans FEubée^ chafla 
Philippe de rHellefpont, dégagea 
Mégare qu'il attacha aux Athé- 
niens , & défit le Général Miciort 
qui ravageoît TAttique. Toujours 
occupé a réparer les pertes que 
les autres Capitaines avoient fai* 
tes , & à rétablir y tantôt par fx 

Îirudencc, tantôt par fon courage > 
es afl^res défefpérées d*une Ré- 
publique toujours trop lente ou 
trop précipitée dans fes démar- 
ches y il ne travaîUoit pas moins à 
faire des alliés à fa patrie^ qu'à la 
rendre redoutable a fes ennemis^ 
Les peuples 5 accoutumés depuis 
longtemps à fuir avec leurs effets 
les plus précieux, des pays dont les 
armées d'Athènes approchoient , 
les voyoient traverfer leurs terres 
fans terreur y lorfque Ph.cion les 
co'^imandoît ; elles fembloient en 
effet reprendre leur ancien efprit^ 
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en marchant fous les ordres ( 
ce nouvel Ariftïder Oa venoit a 
devant de lui en habits de fête^ 
avec des couronnes de fleurs ; < 
lui apportoit des rafraichîfFemei 
Il rendoit les foldats aufli humai 
que braves ; fa vertu étoit le gaj 
de la fureté & de la foi publique 
aucune ville > aucun port ne 1 
étoit fermée. 

Phocion avoît dans Athen 
corrompue^ les mœurs fîmples 
frugales de ranciemïe Lacéd 
mone. Né avec une fortune tre 
médiocre^ fa pauvreté lui ét( 
chère* Il regarda les richefïes coi 
me un fardeau incommode . po 
le Sage qui f<ç,aît s'en pafler ^ 
comme un écueil pour la vertu q 
p eft pas parvenue à les méprîfe 
Il refufa conftamment les do 
qu Alexandre & Antïpater voul 
îent lui faire» Condamné^ comr 
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Socrztey par une affemhïée da 
peuple y a boire der la crgue, il 
' Jî eût pas de quoi payer le poifon 
qu'on liïi préparoit : Fuifqt^ilfaut 
acheter la mort à Athènes , dit-il 
à un de fes amis y acquit te':(^moi de 
cette dettes G* donne^^^dou^e drach-^ 
mes à P Exécuteur^ 

Lui feul fut tranquille dans cette 
âflembl^ tumultueufe qui le con- 
damna ,^ & dont on n'exclut ni les 
efclaves y ni les étrangers y ni les 
homttres notés d'infamie. Les genà 
de bien n'y portèrent que .leur 
confternation. Découragés par un 
fpeftacle fi propre à intimider la 
vertu , s'il ilç lui infpiroit un gé- 
néreux défefpoîr^ ils gémirent ôc 
baifTerent les yeux , en voyant 
Phocion accufé , & chargé de £ers# 
Nous reprochons à nos pères la 
mort de Socrate ; la poftérité > 
durent-ils dire^ nous xeorochera 
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éternellement celle de PhoGÎort 
Nous ne le jugeons pas, nous Taf- 
faffinonS, Malheureux Athéniens ! 
quel fort funefté flous attend i 
puîfque ctijtAh le prix que nous 
gardons à la vertu* 

En allant à fa prifon y après 
avoir entendu fon Jugement , rho- 
cion> dit Plutarque, conferva le 
même vifage que quand il fortoit 
de rAflemblée de la Place, aux ac- 
clamations du peuple, pour allei 
fe mettre à la tête de Tarmée > ou 
qu^îl reparoiffoît dans le Sénat, 
après avoir vaincu les ennemis. Il 
eut la générofité de pardonner fa 
mort à fes Concitoyens , & ordon- 
na à fon fils de ne jamais penfer 2 
le venger. Les Athéniens ouvri- 
rent bientôt les yeux fur leur in- 
juftice , & connurent la perte qu'ils 
avoient faite. Ils allèrent chercher 
à Mégaorç les ceodres d'uaboinuxK 



PRÉFACE. Mxîî| 
fttanda dans TEubée , & contribua 
par fes talens ai* fucççs de la çani'- 
pagne. 

• Je n'ai qu'un mot à dire au fujef: 
des .Remarquer qui accompagnent 
ma tradudion. Je me fuis propofé 
de ne poiijt abufer du privilège que 
les Tradufteurs & les Commenta^ 
teurs femblent s'être arrogé d'en?^ 
nuyer par une érudition faHidieufe^ 
ou par des réflexioijs puériles- 
Quand Nieoclès parlera deLycur'* 
gue^ deSolon, de Mîltiade , d'A- 
riftide, de Th^miftocle, de Cimon,' 
&c. y ou qu'il indiquera quelque 
^événement célèbre de THiftoire 
^ancienne, Je fuppoferai que mes 
iedeurs ont lu Hérodote y Thucy- 
dide, XenophoDi, & les Vies des 
hommes illuftres de Plutarque, ôc 
jen aurai point la vanité de vouloir 
leur apprendre ce qu'ils fçavent dé- 
jà^ Je tacherai d'être court dans les 
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TROISIÈME ENTRETIEN 

Méthoàemt la Politique doit employer f ou 
rendre un peuple pertueu^st. Des i/ertu 
iÇu elle doit principalement cultir/er. Li 
tempérance , Vofxiour du travail , Va 
mour de lagioire. NéceJJîté Âe la Reli 
.gion,p./j2» 

'quatrième entretien 

De Vamour de la Patrie , &r de Vhuma 
nité. Des vertus nécejfaires à une Repu 
llique pour prévenir les dangers dom 
tllepeut être menacée par les pajjîom 
de fis voijins. p. 1 1 j, 

CINQUIÈME €T DERNIER 
ENTRETIEN, 

Des ménagemens dont la Politique doit 
ufir j en réformant une Répuiliqut dont 
les mœurs font corrompues^ J)e Vufagt 
qu on peut fair^ des paffions. Différent 
tes maladies des Etatjs. p. i y y. 

fio de la uble des Sommaires^ 

ENTRETIENS 



ENTRETIENS 

DE PHOÇION, 

SUR LE RAPPORT 
DE LA MORALE 

AVEC LA POLITIQUE. 

[* PREMIER ENTRETIEN. 

lUt générale delafituafion £Athàits & 
it la Grèce » quani Phocion infiruifit 
Ariftim. Qut la polUMut tjl une fcien^ 
te dont les principes pnt ^eu Sapre^ 
miere regJL^ efi d'obéir aux loix natih 
relies. LofUctité que lespajfi^ns ufitr^' 
pfm, efi la Jource de tous lu maux 
de la Speiété. La Politique doit Usfowr, 
mettre à tEmpire de f4 Raifon^ 

Ne déktoira |iasda(âluc de h F*^ 

A 
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pomt eqpora ^x:du b t)rottâioii4de 
Àervè > {)uUqu'èlle pojtTéde Phocion. P 
être nos -Gttoyens ne fônt-% pw t 
dépmyés pour méprifer cOR(bmii];ei 
flmô&fptue : fi nous la oonfuitions » r 
rcsdèmbierions Ineneôc à nos Pères a 1 
veiVions bientdt renaître des Miltia 
dts Ariftktè j <le* Thénrîftode , des 
mon > ^ une R^ublique xUgpe 4e 
grands ildnfMei;. 

P^nécré'db dotAew à la ^e^9l^ 
qui ont infixé famé de nos Citoye 
éc des guerres Implac^les qui ont i 
cédé.àux quôriâles .p.afli%6rÂ '4[td % 
bloieot autrefois la Grèce (ans la (i^ 
vifer ; je crois rie voir tffeli^tircidti&qiii 
iFiinéftés t)réfages d'tkié fex^Htjdtk'{: 
diaîne , te )ç l«is cliércfeer de'^la cçfl 
lation dans les entretîef^s de ThoQ 
IVloAjc^ur épanche iî^s lé fien {^ en 
jtès & fës <:liagriQs. Il ù*y a , me dl^- 
^mie les ÎDiétâc^ fôij^nt inîbidrtelss 
'Empires, 1^ Républiques fe Ûffrmli 
s'élfvBhtV&: lèUr prb(j>édté Aêtnlp , â 
ils abufent toujours, eft toujours 1^. ^ 
de leur décadèticç. Ouvrages dés 3io 
'mes s ils ]portej(ic 'îtBOlptg^^ 
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f>leflê ; jls tom fujets , comm^ eux > aux 
maladies, à ta caducité & à la mort. Voug 
& moi nous auricAis dû naître dans detf 
temps plus heureux ; il eft doux de vo« 
guer (ur les mers , quand un vent (avo« 
rable agite mollement les vagues , & que 
le Pilote lit (à route dans un ciel ferein : 
mais ne murmurons point contre l'ordre 
étemel des choies , qui ne nous a pas deir* 
ttnés à ce bonheur. Au milieu d'une met 
orageufe & couverte d'écueils » nous de- 
vons , s'il eft poffible > efpérer contre tou- 
te efpérance • & ne pas abandonner 1I« 
ckement U manœuvre du vaifleau. Moft 
cher Nicoclès » me dit Phocibn , H n'eft 
jamais permis de défefpérer du falutdê 
la R^ubtique ; aux plus erands défor* 
dres oppofez une plus grande (ageflè, aux 
plus glands périls oppofez un plus grand 
courage , attendez des miracles de la paît 
des Dieux , & peut-être en ferez-vous, 
La République peut périr; mais lacoti** 
folation d'un bon Cy toyen , en s'enfeve^ 
liflant fous fes ruines , c'eft d'avoir tout 
tenté |>0ur ta faiwer. 

Que n'étes-vous avec nous , mon cher 
CLéùfkmt I Nous parions de l'amour de 

Aij 



m EKTKCTIEKf 

m Patrie &; de lu liberté » qui né vît 
çue dams le cœur de trois ou quâ re 
foyeiis ; nous reg|9ett<fns cette anci< 
fimpUcit i qai f ervoit de rempart aux I 
oes mceur i nous gémiflbns fur la joui 
ce & ces faux plaiCrs après lefquels j 
courons» & aui oe nous préparent qui 
Hiallieùis. Phocicm , lui diilois-je me 
ne {vis pas étonaé que nos triom; 
^ans le cours de la guerre Médique , i 
ayent îofpiré une toUe préfbmption. 
hommes font plus faits pour réfifter 
imdheurs qu'à lapro^érité ; nous dev 
sous tenir fur nos gardes , & conj 
les Dieux de mettre le comble à 1 
iûenfiûcs, en ne nous permetta^it pas 
tbuSui 6c nous nous fonunes hiffi 
prudemment éblouir par notre ^c 
Nous n'avons pis compris que c 

Srofpérité di(parottroit ^ (i nous al 
onnions les prinçipejs auxquels nou 
devions* Trop fiars dç régner fur la ç 
nous avp.a$ cru , ^près la journée de 
lamine » qijPil étpit indigne de noua 
refpeâer les droits de Lacédémone 
de n'occuDer que la (èconde place i 
là Grecpt Nos Yoifiw Sç Us Çploqjitf 
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teeherché notre alliance >& nous avons 
Cru leur faire une grâce en la leur ac- 
cordant; nous avons eu la folie de vou-* 
loir leur vendre une proteâk>n que nous 
(levions leur donner. Notre orgueilleufe 
ambition nous a bientôt fait commettre 
de DouveUes fautes ; nous avons ceifé 
de refpeder la liberté de nos amis , par* 
ce qu'ils étoient moins puiflans qat nous» 
Après les avoir affiranchis du joug des 
Perfes , nous avons voulu leur impofet 
k notre : ilsfouffiroient patiemment notre 
orgueil; mais notre (2). avarice a enfin 
Ibmevé la leur y & ils font devenus nos 
ennemis^ 

Nous fumes punis de nos injuflice^ 
par la révolte ou la défcdion de nos AI-* 
liés 9 & au lieu d'ouvrir les yeux & de 
nous corriger , nous efpérâmes de pou- 
voir être injuftes impunément « & nous 
recourûmes à la fbrc# pour régner fur 
des Peuples qui faifoient notre grandeur, 
en nous prêtant leurs vaiffeaux & leurs 
bras ; il a fallu les aflbiblh: & les ruiner». 
& nos fuccès mêmes font devenus aut^ 
tant de dilgracespour nous.Qu'efpérionsr-^ 
noUs en rompant les nomds de cette d3^ 

Au) 
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tiance antique & refpeâAble , qi 

tretenoit la paix entre los Grecs , 

les a ùÀt triompher destinées i 

bmbles de l'Afie ? La guerre du 

ponefe • dont nous fommes les aut< 

été le germe fécond de toutes u 

Umké$,t nom avons été vainci 

quand nous aurions été, vainqueui 

tie (3) fort & celui de la Grèce n 

lùieat pas été plus heureux. Un 

de vertige s'étoit répandu d*^ 

dans toute la Grèce. La haine , 

«ance > l'ambition , les foupçons 

dans , (oiis les cœurs. Les urecs 

devenus eux mêmes leurs plus 

ennemis ; & ce que chaque Répi 

fait depuis ce moment fatal pour < 

ver fa liberté ou fe rendre plus pu 

c*eft précifément ce qui la perd. 

Cependant quelle que foit non 

tion I je ne fçais quel preflentimet 

vertît encore quelqudfoîs que toi 

pas défeipéré. Si les Dieux » VY 

avoient voulu notre ruine entic 

nous auroient laifie décheoir infc 

inent ; une corruption lente now 

fcivés dosreifourceanécefiàiresf 
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fi>rtîr; ttù bandeau, de jour en jour f)l\i5 
épais, nous auroit empêchas de voir IV 
()ime,oà nous allons tomber. Mais b 
bonté infinie des Dieux ne l'a ^as per-» 
fliis; ils nous ont donné au contrai/dde 
grands aveitiflèaiens > ils ont permis que 
des révolutions fubites & inattendues 
nous forçaflènt malgré nous à réfléchir. 
Notre Patrie , qui afpirdit à tout fub- 
juguer , a vu en un jour renverfer fès rnih- 
railles , & établir dans Ton fein trente Ty^ 
lans d'autant plus cruels , qu'ils étoient 
dss. eiclaves timides de Lyiacder. Lacé^ 
démoné , qui après fk viâoire tyrannifoit 
k Grèce , & dont les armées , fous U 
conduite d^Agéfihs ^ avoient porté la 
terreur jufques dans la Capitafe mê- 
me du Grand Roi , a vu expirer fa puif- 
Êmce dans les cliamps de Leuâre ; cet 
Empire qui a tant coûté de travaux à 
nos Pères &aux Spaniates, que. les uns 
cependant n'ont pu acquérir , que les au- 
tres n'ont pi| con/bfver. : quelll ville 
inflruit^ par tant j^expériences , ne doit 
pas juger aujourd'hui qu'il eft infenfé 
if y afpiror par ia force ? Pourquoi la 
weç€ aa reatr«^*eUe donc pas en elle^ 

Aiv 
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même ? Les Dieux oe (ê laflènt pou 
nous avertir & de nous inftruire : l'ai 
tion de Flùlippe ne fuffira-t-elle pas 
nous rendre rages? C'eft à nos vi 
qui font notre foiblefle » que la M 
doine doit fa force & fès fuccès. I 
temps de connoître nos vrais inté 
nous le voyons , nous le fentons , il 
ble même que nous voulions agir : 
toutes les acuités de notre ame fe 
vent engourdies , & le moindre < 
nous fatigue. Par quel art retrouve 
nous donc notre courage & nos 
ces ? 

Phocion alloit me répondre , lo 
nous fumes interrompus par Ariftias. 
un jeune homme né pour aimer & 
peder la vertu , mais dont les fop 
avoient déjà commencé à gâter l'e 
Il entra avec cet air avantageux 
étourdi qui croit pofféder de grandi 
rites jParce qu'il a des opinions biz 
& qu'a s'admire avec complaiiance 
avoir eu la force de fecouer que 
préjugés groffiers. Je viens vous de 
der votre amitié » dit*il à Pkocic 
l'abordant , & vous ne pouvcrme 



dePhociok. p 

/ufer , c'eft pour le bien de la Patrie que 
]€ vous la demande*^ 

Je commence» contiinuar-t-il à ma 
lafler de cette pbilbfephie oifive, qui 
n'enfeigne que de bénits Tentés , ou 
plutôt d'uHémeulès rêveries fur la for* 
Hiation w FUmvers» & ta nature des: 
!Dîeux & de notre ame ; on fçait bien- 
tôt à quoi s'en tenir fur tout cela. Les 
domines après tout font faits pour vi- 
vre en fbciété ; c'eft à leurs mams à pré*^ 
parer leur bonheur « c'cft donc Téoide 
de la fociété , c'efi-à-dir e la poHrique , qui 
doit les occuper. Qui pourroit mieux me 
guider dans cettecarriere que vous , Pho^ 
cion, qui avez acquis à jufle titre une & 
grande réputarion à la tête de nos ar* 
siees , éâm le Sénat & notre place pu^ 
blique ? le ne ^ais pourquoi nos afiairer 
wnt fi mal ; cas Athènes qui n'eil plus 
barbare^ a tout ce qu'il faut pour être 
ht prenûere République du monde. Tout 
abonde ici de toute part ; nos richef^ 
fes ( 4 ) >. nos talens & notre induftûe ap- 
portentpanni nous les délice de toutelti 
terre. Faits pour cultiver tous les Arts ,• 
-nous lu geifeâionnons tous., La phUo^: 

A V 



lO ^ EKTBBTIBNff 

ibpliiiè a poli nos monus , & nous avons 
appris à rendre les vertus commocles , fi^ 
aies & agréables. L'amour de la gloire 
fifait BOUS arracher (ans efi>rts aux pfaî« 
iirs » 8c nous polTédons au (buveraîn de* 
né le talent de Jouir des âvMttges de la 
lociécé. Sans nous flanor^^Ui valons^ 
nous pas inconteftablemMt mieux que 
oosvoifins? 

Vovez la pelanteur des Spartiates. Ils 
délibmront encore dans un nms fur ce 
qu'il fidloit exécuter il v a quinze joucTr 
Rien n'ég^e la fottifê oes Béotiens qnt 
leur préfom|»tion. Pour avoir été lûi mo- 
ment les arbitres de la Grèce» il croyeoc 
bonnement être en drait delà gouver- 
ner. La Pkocide avec Ton temple deDefr- 
phe * croupit dans un refpeâ aufli ridi- 
cule que profopd pour les oracles de (6û 
Appollon. Corinthe n'eft groffiérement 
occupée que de fon argent & du comr 
merce qu'elle fait fur d^ix mers ; le refte 
de la Grèce ne vaut pas Thonneur d'être 
nommé ; & li nous ne l'avions pas un 
|>eu façonnée > tout y feroit encore auffi 
barbare que nos refpeâabtes ancêtres du 
fymps de Tbéfée, JMUgpcé tous noa avaor: 
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^g^.yJG M fuis pas content; ilttit fém* 
h\e que no$ Magifirats i$e (çavent pas ci- 
ler parti de nos bonnes Qualités ; )e fens 
fue la Répubfic^e^» qui devroit gouvev* 
ner impéjieufeoient la Grèce « s'énerve 8c 
dépérit par notre ût^te. Ilne nous échap* 
pe pas le moindre qra^fi de géme i nou| 
ne taUbi» rien d§ cf qiie nous devrions 
&ire : à quoi nous fervent d0nc nos ta-r 
lens ? It &\idroit propofer de nouvelle^ 
loix y ou du ipoins corriger les ancien^ 
aes. Solon pouvoit être bon autrefois , 
mais d'autres temps , d'aigres foins. Un« 
politiqueJroide ^ iam ion^gination , n'eft 
propre qu'à ^Qgourdir les Citoyens ». 
çofin PliUippe $, i^ ilUcédqin^ ne laîf' 
Cent pas d$ m'inq^éter ; ç'eft une cho^ 
fk indécente « îi 98us devrions déjà lef 
«yoU rangés à.J^ui devQÎr. 

Phodoa founc iU3pç^lamcnc ^ c^ 
début i pour ooi )e fus viveiqent tent< 
de corriger \iti petit préfompcevpc ailèx 
floal-adrâc pour exciter no&f ii^ris ^ 
en crpyanr méritftr notre ad^ùr^ion. Jo 
flxe tus cependbUL» ^ Afiâias continua 
im di&ottrs , d( »aw exppfa e» 4^t;^ 
6iLféâe:i|iow» Tgift,fift(^$¥^ j^ 

Avj 
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Réplique » & ffrace à Téiionirit^ de nêf 
fotmês, le jeune homme eiit êSafyi'^ 
Vent nlibn. Mais riea o'eft Xgaîà la fi>- 
Ue des remèdes w^ nbôs propoià. Ift 
i^apphudiflbitde fes «k^ouveites } il blâ* 
ma à DÎufieurs repnfielà CjT ) loi qui dé^ 
ftnd oe karangaêr dais'lft placé pnUi»; 

Îe avaat Pige de'dnqaànte ans ; il now 
coinprâidn^ adroitement que cette loi 
^Uicule privoit la République de (es fiii» 
g^ conleils , & il fe tur emia» quand it 
crut nous avoir jM-ouvé qu^ ^it Jt* 
#&nie* tutâaired'AtkèQes^ & qalfne&K 
KMtpas s^en prendre^àr hù £ lar Répubti*- 
que tcmibpitèn décadence. 
~ Je TOUS rends grâces «bis^lBtP&ocion^ 
des lumières que vous m'kvez commuai-» 
quées, & fe ne puis que Ibuer votri» sèlei 
pour ta Patrie. Vous avea^ démêlé avec 
Deauconp dVfprit phifieura^vit^ dé no-* 
cre République & de la Gti€é ; c^pen4* 
dantil me fembfo que dans le grandno»^ 
fere de remèdes que vouf* voudriez eiF-^ 
layer > tous n'avez point fuivi un- certai» 
ordre , une certaine méthode que je croî^ 
rois nécelCures , & (ans fefquels tout x» 
<|uev0ua propofels » 'Mllieioit peutrltn 
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pour lan inftant , mais ne guerirok pas 

DOS maux. Que diriez-vous d'un Méde^ 

cm que j'appellef ois auprès d'un hydro-* 

pique dévoré d'une foît ardente » & qui 

ordonneroîtfimplement de le 6ure boire l 

Un (ang enflammé circule dans fes vei«* 

nés : qu'on le mette dans un bain« Ce n'eft: 

point-ià la Médecine , ce n'eft que le: 

confeil petâde d'ua Charlatan ignorant ,. 

qui, (ans guérir la maladie, ne fonge 

qu'à donner à fon malade un ibulage!»^ 

ment paflàger y mais funefte- 

Ofêriez-vous vous ériger en Méde* 
cin, avant que d'avoîs étudié toute la 
machine du corps humaine Non fàns^ 
doute , vom voudï-iez d'abord en con^ 
Boître en détail toutes les parties : vous- 
voudriez vous inftruire de leurs (bnç* 
lions, de leurs di£Férens rapports. Se 
avoir examiné la vertu & la propriété d^ 
chaque remède* La Politique , Âriftias ^ 
i eft la médecine des Etats , & cette mé-^ 
I decine n'a pas moins befoia (fae Ifautre 
de connoiflances & de . méditations.. 
Avant que d'imaginer tant de chofes. 
pour Ëûre fleurir notre Patrie , avez-vous. 
par vous demander à. vousr 
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même , pourquoi les hommes ont 
ti à renoncer à cette indépendaa 
bqueffe ib (oM nés , & étabfi c 
im Gouvernement, des Loix & c 
gîftrats ? Ave:^-vous bien réfléch 
nature ducemr & de Feferk hum 
du bonheur dont nous fommes C 
Mes ? Etes-Tous remonté à la fo 
SOS paffions î Connoififez*vous b 
Ibrce , ïeur aâirité , leurs caprices 
tous tâché de vous dépouiller 
préjugés , pour ne conmker qui 
um , & vous élever , par fon fecou 

Îu'à la ccmnoiffimce des vues gé 
e ÎSL nature fur nous ? Enfia ave 
tâché de diftinguer nos vrais be(b 
ceux que nous nous fommiss faits 
mêmes , de ces bofoins artificiels <; 
fent peut-être tous nos malheurs , < 
procurant cependant par intervalli 
ques plaifirs paflàgers dont nous f< 
les dupes ? 

Sans ces connoiflànces préllmii 
qui vous répondra que l'objet qu< 
TOUS propofez, foit en effet cel 
vous devez vous propofer ? Coi 
ferez-veus fur que U smxidfi qu< 
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^ployel , produira le bien qae vous en 
auendex, ou qu'en l'appliquant à une 
partie de la (bciété , vous ne nuirez pas 
a Fautre ? La Politique ne feroit qu un 
art auffi méprifable que les Charlatans 
ui l'exercent aujourd'hui dans la Grèce , 
ne nous délivrant d'un mal que pour 
nous en donner un autre , elle ne remon* 
te pas jufqu'à la caufé des vices même» 
qui obftruent le corps de la République*, 
ou qui en aigriilènt & irritent tes hiw 
meurs. Si vous ne cherchez , Ariftias , 
qu'un recueil de charlatanneries ou de 
tours de pafle pafiè» je ne fuis point vo- 
tre (ait ; mais je vous avertis que ce n'efl 
pas là ta politique. L'art dé tromper 
les hommes, n^efi point l'art de les renr 
dre heureux. C'eft parce que la Grèce 
n'eft plus gouvernée que par des Empi^ 
riques, qu'une fortune inconftante , car 
pricieufe & cruelle décide impérieuie- 
ment de notre fort. En courant après un 
bonheur chimérique , ombre légère qui 
nous trompe » & que nos mains ne peu- 
vent faifîr » pourquoi fommes-nous étonr 
nés de ne trouver que des malheurs ? Ocr 
supés 4^ i€\U inoixwsic pcéfent » ce mftr 
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mcnr^ous échappe (ans c«flê V & q^ 
cre politique» coujoufs placée daat dBI 
drconftances impévuefc voit mnttj^fer|| 
^éramres & aéconcenef fis'pït^cJÉ^ 
Nous éprouvon qiufce qui CembifA^^' 
curer bier unefertedecahne à fil Rqpil^ 
Jblique, y excite aujourdPKui* air ongê^ 
que ne remomoas-nout ddoc à cai jmh 
cipes iuimiieux, fixes te iaimuables qq| 
la Nature nous a domrés pour cbctcmj 
ft afermir notre bonbeur?- 

Je kiuifl&is (fun cbublé pli^» mbfr 
cher Cféophane ; fécoutois rhodon , t 
îevoyois Aiiftias. qui, eà rentrant cfk 
lui-même, étoit combattu par Peâ^di^ 
s^nftruire & ta confufion de s%tre trda^ 
pé. Ces fèntimens (é peignoiént tour I 
tour fur (on vifage , & f dlai au fècouis 
de fà ralibn. Ariftias , hîi dis- je, je vota 
xonfeille de vous confoler de n'être pas 
tout-à-fait auffi habile que Fheoon. B 
jTOugît & fourit. Courage , ajoutai-je , fi 
vous ctcs allez généreux pour convenir 
qu?à vingt ans on peut (ans honte ignô- 
fer bien des chofes , vous ferez fans doute 
digne d'être le difciple de Phocion, A 
cc^mots.» TioBovr dei la^ vérité prk danii 



Anftîas Tafcendant fur Tamouf propre 
Il me fauta au col » & ce ne fut que par 
lelpeâ- pour Phocion qu'il n*ofa Fem* 
brafler. 

Je l'avoue , dk-il , il s'en faut bien » 
Phocion , que je fois prêt à corriger nos 
loix i & réparer les fautes de nos Ma* 
giftrats. Sans connoître encore mes er« 
reurs , je vois que je dois m'êtfe trompé » 
je n'en doute pas. Cependant , plus j'y 
réfléchis , moins je comprends votre 
penfée. Peut-il fe faire , pourfuivit-il » 
qu'au milieu des révolutions » qui chan* 
gent continuellement la nature des âffai^ 
res & la face des fociétés , l'art de gou* 
vemer ait des principes fixes > détermi- 
nés & immuables ? Sans doute > repartit 
Phocion, puifque la nature de l'hom- 
me que la politique doit rendre heu* 
reux, tient elle-même à des principes- 
fixes , déterminés & immuables. Les af- 
feires peuvent changer avec nos capri- 
ces , mais ces changemens n'en appor^^ 
tent aucun aux régies de la nature , ni à 
la deftination des hommes & de la fo*^ 
ciété , Mais, infifta Ariftias , jcttez les 
yetix , Phocion > fur les Barbares qui en^ 



toufeat h Grèce. Quelle prodi^eufe dili 
HéHiùcffM rensarqiie^-vousjïias eott» ttt 
Perfesyles $cyth<^, les khcacèai» Im 
Macédoniens , icc. ? Nous autres Gcecs^ 
nous fembfons former une chSb «Tfaonr- 
flfes à part. Chacune ménoe de nos R^ 
puhfîques nVt-efle pa des irnsurs ti 
une conft^tioQ différentes l N^a^iiKUtt» 
90US pas tous à lin bonHeur di£f renc ? Gà 
qui feroit liige daiis la Grèce , où nous 
Toutotis être fibres > deviendroit donc 
videux dans la Ferfii où Ton aime fa fer^ 
vitude. I/Aitadie » placée au milieu da 
PétûppAè^é > peut-elle fe propoièr le nÀ 
ne objet ^e Corinthe ? Nous qui ne 
cultivons qu'une terre ftérile & ingrati^ 
ferons- nous imiter le peupTe qui Habite 
h fertile Lacohie? Fuifque la Sociétés^ 
ielon les lieux & les temps, des befoioi 
différens ; puifque de nouvelles ciccon£ 
tancer & une révolution rendent foiH 
vent un peuple fi différent de tui-meimb 
la principale attetttioa de la politiquene 
devroît-elle pas être de varier fes prin- 
cipes & fa conduite ? 

Qu'elle vaiïe la manière d'appliquet 
les principes » f y con&ns , réponcuc P&gh 
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^on . puifque tous les peuples qui te 

f trompent , ne font pas dans la même er- 
reur , & que les uns font plus ou moins 
éloignés que les autres du chemin qui 
conduit au bonheur. Mais croirez-vous» 
mon cher Ariftias > que , fuivant la bizar- 
rerie de nos goûts , ht nature , auflli itt* 
confiante & aufli caprtcieufe que nous , 
doive avoir différentes fortes de bonheur 
à nous diftribuer ? Non , elle n'en a 
qu'un qu'elle offire également à tous les 
hommes >& la politique doit commën^ 
ter par connoître ce bdnheur donc 
l'homme eft fufceptible » & les moyens 
qui lui font domiés pour y parvenir* 
Imaginez » Ariftias » des voyageurs 

f impruoens , qui partant d'Athènes pour fie 
rendre 2 Corinthe » (ans s'inftruire du 
chemin qu'ils doivent tenir , fe feroient 
égara fur la route de l'Ionie , de la 
Thrace ou de la Macédoine. En allant 
toujours devant eux , ib piurviendront 
)u(ques dans les Provinces où naît le 
jour, chez les Nations Hyperborées , ou 
chez les Barbares qui habitent au-delà 
du Tanais ; mais malgré leur courage 8c 
leur patience , ib périront de iatigue de 
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de mifere» avant que de trouver (i 
fromieres du Monde ceftte Corii 
qui n'étoit d'abord qu'à quelques i 
d'eux , & où ils pouvoient fe r 
commodément. Telle eft l'erreur d< 
les Peuples ; ils cherchent pémbU 
le bonheur où îi n'eft pas ; & ils 
ment politique , I^qidétude qui les 
dans une courfe încertsûne & trom] 
Vous fçavez , Ariftias , continua 
cton , quelle étoit la fituation de J 
démone , quand les Dieux lui donr 
Lycurgue pour légiflateur. Toi 
Spartiates s éfoient uits des idées i 
& chimériques d9 bonheur. Les 
Rois croyoient qu'il confifte à go 
ner impérieufement une foule d'eîcl 
les riches à voler le peuple ,. & k i 
tude à méprifer les loix dont on v< 
l'accabler. Les différens ordres de 1 
publique n'étoient quelquefois i 
que par des fentimens d'ambitbn 
plutôt d'avarice, quilesrendoient o 
aux peuples voifîns de la Laconic 
lefqueb ils exerçoient leurs brigand 
& dont ils éprouvoient à leur to 
vengeance» 
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S Ijycurguc eût nourri les erreurs de 
ta Pâme , au lieuile les difliper , les Spar- 
mces« touFi tour en proie aux dé(br- 
dres .de la tvrannie & de Tanarchie , & 
toujours malheureux en fe flattant d'être 
un jour heureux , n'auroient cdfé de fe 
déchirel: , que quand un de leurs ennemis 
les auroieat réduits eux - mênies à la 
condition des Hilot«s. Cet homme divia 
les mit fur la route duhonheur« Son opé- 
ration fut {impie. Au lieu de confulter 
leurs préjugés » il ne confulte que la oa*- 
<ure. Il defcendit dans les profondeurs 
tonueufes du cœur humain , & pénétr(i 
les (ecrets de la Providence. Ses loix fiii- 
f es pour réprimer nos paffions , ne tendi- 
rent qu'à développer & afifermir les loix 
0iêmes que l'Auteur de la nature nous 
prefcrit par le miniftere de la raifon dont 
il nous a doués , & qui eft le Magit 
trat (6) fupréme & i^i4 i^6^ible 4es 
sommes. 

A ces moç • mon cher Cléophane , 
Ariftias » tout imbu de la doârine de nos 
Sophiftes , mç put s'empêcher d'inter^ 
lompre Phocion. Quelles (ont donc, 
4^ -'il^ Ç€5 loix m^éiri^ufes que nom 
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impofe la raifon ? Pourquoi étouf 
]>amoDS dont le feu falutaire do 
mouvement & la vie à la (bciéi 
Nature , qui nous ordonne impé 
ment de courir ins rélâche aprà 1 
heur, ne nous fait ^ elle pas coi 
dairemeot (a volonté & notre d 
tion par cet attrait de plaifîr oi: 
pointe de douleur dcmt elle arme i 
qui nous oivironne ? Je fuis ou f 
aie un objet , fuivant qu^il me rc 
ou qu'il m'appelle ; & comment i 
rerois-)e en ooéiflant à cet inftinâ 
paffions nées dans moi avant ma i 
ne font* elles pas, comme elle, 
vrage de la Nature ? Ce flambeau ; 
tableur qui , dit - on , doit me g 
pourquoi luiroit-il le dernier à mes 
Si la Nature avoit fait les homme 
obéir à la raifon , pourquoi feroic 
les maîtres d'y défobéir ? Cette I 
eft - elle foible » timide , impuifEu 
bornée comme nos Magiftrats. 
raifon , dont on yante les oracles 
tains , & dont nous femmes H fiers 
après tout que l'ouvrage de not 
luté; c'eft à des préjugés formés p 
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iard , Se coBfàcrés par l'éducation & 
l'habitude » que nous adonnons ce nom. 
Diffif rente dans la Perfe , dans TEgypte , 
«dans la Thrace » différente dans prefque 
toutes les villes de fa Grèce , cliacuii 
croit Tavoir , & perfoAine en eflPet ne U 
foffedc. D'ailleurs foible , languiflante , 
paivtout efiiavis , lui fied-t-H d'afièâer 
l'Empire ? Ceil aux paffions qu^ la Na- 
ture l'a donné , en leur donmiint là force 
0éceflaire pour nous fubjuguer. 

Jeune homme , repartit Pliocicm t que 
je vous plaandrois , u ces erreurs de V(^ 
tre e^rit étoient pafiees juiques dans 
nrotreconir pour y étouffer le germe de 
la vertu. A votre âge un paradoxe auda* 
cieuk paroît la vérité , & 'A faut vous le 
ordonner , puifqq'à votre âge on n^efl 
Philofoplie <}ue par paffion. Mgts vous 
aurez honte \m jour d^avoir confondu 
tes appétits grofliers de nos fent , & les 
égaremens de notre ame , avec ces ^ois 
prudentes ique nous prefcrit la raifon* 

Ah ! mon cher Cléophane > que nV 
^rezrVous été témoin de cet entretien f 
Ce FiiocioB , toûjoui? (i tranquille 
dans les débats tuçiultuem de notce 
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Place publique , vous l'auilez vu $'é- 
cIiauiEèr peu a peu pour les intérêts de U 
IftUba & de la vertu , car leur caufe elt 
coounuae , flc parler enfin avec cette él<H 
ijpetkct eoflauùnée , que je ne puis voui 
Rodre* 

Jenioehoouoe.àquilesDieux ontao- 
ttadé uo cceui droit . mon cher Arîfliat , 
M T<vis CD conjure , ne corrompez pu 
|e doD préàeuz qu'ils vous ont fait. Si U 
laifÔD n'eft qu'un préjugé , frémiflez-eQi 
U veau n'eft plus qu'un mot inutile Se 
yùide de iêns. Vous la barùflèz de U 
terre , & quel a£:eux réjour ferions-noui 
condamnés à boiter i Les tigres leroienc 
npios dangereux pour l'homine qut^ 
rbomme méme^ Ne fermez pas les yeng^ 
à la vérité qui vous éclaire de tous côtéi^ 
N'eft-il pas évident que Tempire . qui 
nous lailToas ulurper a pos pamou» eft 
la fource de tous qos maux ^£t plut w 
ÇÀ^ qu'une expéneoce^anielIa.&tQ» 
jour répéta . n*en multyliât pes chmm 
' jours les preuves I tandis que ma raifija ■ 
ainîftre de l'Auteur de la natur* pifnt 
les bonunes , 8c l'organe de fes votopc^ • 
floie çn$v4*«<^ Vf^ t. hjwtiia, t^eofti' 
6nt| 
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iànt ; qu'elle m'apprend à chercher mon 
bonheur particulier dans le bien public ,& 
réunie les hommes par les vertus qui infpi- 
rent la (ecurité & la confiance ; examines 
les ravages que les paffions produifent dans 
la fociété. Chacune d'elles > aveugle fus 
tout autre intérêt que le fien > brife les lient 
de la République en fe regardant commt 
l'objet & le centre de tout. Le vice éloi«- 
^e les uns des autres les Citoyens que 
la vertu rapprocheroit & tiendroit unis i 
il divi(è les peuples par les haines > les 
craintes & les foupçons. Rien n'eft iâcré 
pour les paffions ; guerres , meurtres , 
trahifons » violences , injuftices, perfi- 
dies , lâchetés , voilà leur cortège ; tan- 
dis que la raifon appelle autour d'elle la 
paix , la bonne foi & le bonheur à la fuita 
de toutes les vertus. 

Nous tenons le milieu , mon chec 
Ariftias, entre les pur^ intelligences & les 
brutes ; ne foyons ni tout l'un , ni tout 
l'autre. Le terme de la Philofophie > c'eft 
de connoitre notre condition , &. d'être 
afiez fages pour nous tenir fans orgueil 8ç 
ûmà baflèife à la place qui nous eft aflif 
ffkif. ](f eus avons 4Uie nuibn & des paf} 



S^ Ektrstisns 

fions ; eii riaàt du chagrb dcf ces Philo- 
fophes Ëurouche» ^ qiû foudroient détt- 
dur notre ame de tous les liens de nos 
fen » ne tombez pas dans rémur mille 
Ibis {rfus dangereuie de ces hommes (ans 
mépors qui vous invitent à vous (àUr 
4ms la fange de Vos paffions- , & (e re^ 
pentent (ans cefiè de s'être lailTé trom* 

Îer par les faux biens qu'elles préfententi 
#'e(t aller plus loin que PÂuteur de la 
nature » que de vouloir détruire nos pa£^ 
fioms ; elles font fon ouvrage & immor- 
•elles comme lui ; mais il nous ordonne 
de les tempérer » de les régler, de les db 
riger par les confeils de la raifbn , puifr 
q«e ce n'eft qu'ainfi qu'elles peuvent 
perdte leur^ venin , & contribuer à notre 
Donheur. 

Tandis que Phocion parloit lûntî» 
'Arxflias » profondément occuppé , tenoit 
les yeux baiflTés , & paroiflbit accablé du 
poias de la vérité. La Nature , dit-il enfin 
en fbupirant , s'eft dane jouée des hom^ 
tnes avec autant de perfidie que de 
truauté. Pourquoi cet aflèmblage monP- 
trueux & bizarre de qualités oppofées ? 

Vwuqi»ï nous avoir entourés de pièges i 
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Pourquoi du moins n'avâîr pas donné à 
lotre raifon les forces ou le charme quê 
poiTéfdcnt nos paûîons ? 

Humiliez-vous avec mol, lui répondit 
Phocibn , devant la iagefle fi^rêœe* Vu 
Ibyons point aûèz téméraires , tandis 
]ue nous nous fentons prelTés de tout 
:ôté par d'étroites limites , pour vouloir 
:omprendre , embraiTer & m^urer ua 
itre ii^ni. Qui fommes-nous pour exi^ 
;er qu'il nous rende compte de ies def- 
Âins & de ia conduite i ce que nous 
soyons de fa fagefie > doit nous jettec 
lans une admiration timide & reîpec^ 
:aeufe pour ce que nous ne voyons pas» 
S^il nous dévoiloit le fyftéme général du 
nonde >^ jsotre vue fèroit-elle auez fem;i« 
ic ailèz étendue pour en faifir toutes les 
parties & tous les rapports ? Non » moa 
iiiar Ariftias > fi l'Auteur de la nature 
vouloir nous révéler fes (êcrets • nous om 
le comprendrions pas ; il ne nous ap« 
prendroit que des myfteres auxquels ne 
pourroit atteindre notre raiibniaite pour 
des vérités d'un ordre inférieur. 

Bornons là nos çonnoiilances & not 
xccherobcfi. I^ yéiités qu'il nous eft imn 

Biî 
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portant de connoître , la Provîdenc 
nous les prodigue ; elle les a mifes , pou 
ainfî dire , fous notre main ; mais le reifti 
eft caché fous un voile impénétrable 
Db quoi nous plaindrions-nous ? Nfeft-i 
pas afTez prouvé que nos paflions m 
donnent point le bonheur qu'elles pro* 
mettent ? Notre raifon manque-t-elle d 
nous en avertir ? A ces Cirenes , doa 
la voix mélodieufe ne nous appelle qui 
pour nous dévorer , que n oppofbn» 
nous donc la prudence d'UliiIe?LapO' 
litique attendra-t-elle de nouvelles révo 
lutions dans les Etats , de nouvelles éH 
ctàcts; de nouvelles décadences ^)oui 
le convaincre que le boilheur des iodé 
tés veut UB autre fondement que des pal 
fions injuftes , aveugles , légères , înconf 
pr'^es & capricîeufes ? Faites-vous , moi 
cher Ariftias , un tableau du ijpedacle qu< 
préfenteroit la terre , (î tous les habitans 
femblables à ce divin Socrate,* don 
Platon & Xenocrate m'ont cent foi 
tracé le portrait , réuniflbîent en eux ton 
les les vertus. S'il eft vrai que dans c 
nouvel âge d'or , où les paflions feroier 
Réprimées 9i dirigées par U raifon rh 6 



cité habiteroît 'parmi les hommes ; 
'cft-il.pas certain que la politique doit 
tous faire aimer la vertu , & que c'eft^là 
e feul objet que doivent fe propoièr 
es Légiflateurs s les Loix & les Ma- 
[iftr^ts ? - 

Les Sophiftes pourront déclamer con« 
re les droits de la raifon en faveur des 
dfîons , quand ils pourront nous faire 
ppercevoir les grands avantages qu'une 
îépublique retire de l'avarice» de la 
rodigalité / de la parefle » de l'intempé* 
ance , de l'injuftice de fes Citoyens & 
le fes Magiftrats. Pour les confondre ^ 
tton cher Ariftias , invitez-les à remon- 
er dans les (iécles les plus reculés , & « 
>our ainfi dire , a la naiflance du genre 
lumain. Faites-leur remarquer que la 
jrece fut arrofée de fkng & de lai mes » 
ant que nos Feres , plus femblables à 
les bétes farouches qu'à des hommes , 
vécurent . fous 4'empire des paflîons.Jn- 
itez ces; grands Fhilofophes , fi ennemis 
le la raifon , à nous apprendre pourquoi 
lous ne commençâmes à être moms mal- , 
teureux . que quand des Loix & des Ma-^ 
iifixats , par une fuite des premières coo« 

Biij 
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vendons , (ê fervant' tour à tour des 
cfaâttmens & des récompeniès 9 com- 
mencèrent à réprimer quelques paffions , 
& à mettre en nonneur quelques vnrtus. 
Suives les faftes de la Grèce , & vous 
verrez toujours les peuples plus ou moi» 
heureux , fuivant que la politique plus <m 
moins habile a rendu les moeurs plus ou 
moins honnêtes. 

Cent de nos Villes ont été déchirées 
par des divifions inteftines ; recherchez-' 
en \A caufes , & vous verrez conftam- 
ment que quelque pafiion , enhardie ptc 
l'eTpérance du fuccès ou l'impunité , a 
rompu le frein trop foible qui la rerenok. 
Vous compterez toujours nos calamitéi 
par le nombre de nos vices. Nous iça- 
vons les maux qu'ont produits les paf 
Cons d'un Périclès , d un Cléon , d'un 
Alcibiade , je puis vous les citer. Mais 
vous , citez-moi ceux qu'ont faits les ver- 
tus de Milciade > d'Ariftide & de Cimon. 
Mille Tyrans ont autrefois ufurpé h 
fouverajneté dans leurs Républiques ; et 
auroient-ils ofé former le projet , C leurî 
Concitoyens , déjà efclaves de leurs paf 
iions > nWoieot été préparés à faci^ei 



leur patrie & kur liberté k leur veiH 
geance & à leur avarice ? * 

Mais nous , Ariftias^ mais » noul pour* 
quoi fbmmes-nous aujourd'hui fi diffé* 
rens de nos Feras ? Pourquoi toaiboiuh 
nous dans le méprisa Pourquoi ne (bnn 
tties-nous plus faelireux ? N'en accuièt 
pas» avec les Sophiftes» une fortimt 



dans nos moeurs. La foif de l'argent qui 
nous dévore , a étoufè Famour de kl 
patrie. Le luxe du Citoyen re&iè tout 
aux devoirs de l'humanité. Les plaîfirs; 
l'oifîveté , la mo^^efie , miUe autres vices 
ont avili nos âmes. Quel Trafybule nous 
délivrem de ces Tyrans plus unjdacablet 
que (7) Ciitias ? Rendez-nous les vertus 
«e ces Athéniens oui ont vaincu Xercè^ 
rendez à tous le^Grecs leur premiers 
tempérance & leur juftice > & voua nouf 
rendi-ez en même-temps notre ancienne 
union, & les forces qui ont confervé 
notre liberté. Dès que les Grecs feront 
vertueux, ils regarderont encore la Grèce 
entière comme leur Patrie commune» 
Philippe qui nous brave > tc médite ao« 

Biv 
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c» li&r^iflèmeiit ea armant nmrikâ 
coatre nous-mêmes »treiiiUcfDie mnm 
da, la Grèce , on plutdt nous.ragaidçMi 
atarare comme les pfoteâeiurt idei i^ 
Bjoyjuime*. ^ "" -" iji '.•> • itv. 

7 Tel éft l'ordre établi daiv Jet dbofi 
Jbnmabes, mon cher AriiÛaa» que \ 
fioCpénté clesiEcats » eft la r^^omp^ed 
cartaincr& confiante de leur^ vjercus 1 1 
IVidvisr&é, le châtiment infiuUil^Le; 4 
leurt vices« I/hiftoire des Géc^es p^ffi 
iÉftmit le nôare.de cette vérité ^^<8c sm 
iervironsànocre tour de leçon^inos .n< 
veux. Examinez ces révolutions, qui <« 
idétipiit tant d'£mpiras^^ font autant 4 
aroix par lefquelles la rroyi^isiicej.cv 
aux h6tsimG$: DéJkz-^OHs j4^, yo$ .pt 
fims, dits ne p0us fianent ^pour -t^ 
tromper. Elles f/ous promettent U^ bonh 
nuùsfi vous prite\ Iftreille à leurs m 
fonges relies deviendront vos bourrea 
tUes vous conduiront à la fervitude 
Tyran domeftique , ou un Vainqueur et 
ger tfervira d* plument à votre pun 
Alleas » mon,eher Ariftias , lui dit 
cion en Ten^brailant , méditez les gr 
yérités que je viens de vous expof 
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dites-vous à vous-même tout ce que }o 
pourrois ajouter aux premiei es réflexions 
qui Ce font préfencées à mon efprit.Puif- 
. qu'en nous donnant un deGr mfatiable 
de bonheur*, la nature nous a tracé une 
route pour y arriver , ne dites plus , avec 
les Sophiftes , qu'elle eft notre marâtre» 
& que nous fommes condan)nés à fubir 
le fort de Tantale. Impofez fitence à 
vos padions pour interroger votre rai- 
ibn , & elle vous apprendra tous les de* 
voirs de l'homme. Vous connoitrez no- : 
tre defti nation , & vous veirez que la 
politique ne nous égare, que quand elle 
le proflitue au fervice des paflîons. Vous 
êtes meilleur, Ariftias, que vous ne 
croyez ; il n'eft pas poflible que vous 
ibyez long-temps dans Terreur. Le>opi- 
nions de nos Sophiftes ont pu, par je 
ne fçais quel air de nouveauté ou d'au- 
dace, furprendre vôtre imagination; 
mais vous touchez à cet âge où l'on a 
déjà aâez d'expérience pour commencer 
àfe défier de lespaffions. & on apprend 
bientôt à les vaincie , ou du moins à les 
combatre , quand on n'a pas le cœur 
corrompu* 

By 
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VOUS voyez, me dit Phociôfi, après 
qu^Arifttas nR forci , de quelle doânne 
cifi'esiMifome f eiprtr de. nos jeueies 
gens. A peine ont-ils déc^tfvert dtie tout 
n'efl; pas vrai, 4]U*ils croyetit ndicule* 
■lent que tout «ft hvau Èny vréi -d'or* 
, ils fixit main-lK^ êx tout ce qui 
ffente. Dteis leurs accès de phBwh* 
phie , ces petks héros me^^ent la gren- 
étm de leios prÀendus triomphes à 
rimportance. des vérité qfrïls oieat at- 
taquer* ASm lots ooar feiiiier les yeux 
à l'éiHûdeace > te «outer iaupemirbable^ 
nient de. tout» îk onl^mit .avoir tout dér 
trutt ; ou pei&ader «nk i^orans qu'ils 
ont »Mit exaflùni. Qoand oo <^eiK:he i 
étoufièr la voix tk l'autorité de la rai* 
fon » ^uand ~ on veut la rendre l'efclave 
des p^ons , quette sûreté , q^ael lien 
peut-ii y avoir entre les hommes ? Que 
voulez «^ vous que la Répi^liqiéte efpere 
des Citoyens & des Magiftrats ? Elle 
touche au moment de Ûl ruine. Âriftias 
changera , afoûta Phocion , je vous le 
préd^. C'eft \in bon augure que ce 
filence modefte -qu'il a fardé > pendant 
que je l'avertiiTois de fes erreurs i il aVi 
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pas lie vice qui les lui rende ctieirej. Il mt 
{êmble que foD coeur ^e!k ouvert ânes 
infbuâioDS. Plus étourdi, plus vain. 
plus préfomptueux que mécnant.îl fe 
rendra aux lumières de la raifon ; & pl^t 
aux Dieux que tous DOS Athéoieiu m. 
refîèmbMèDtl 
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f^uil n*y apôint de vertu ^ qutlquobfeure 
lu elle fait ,qui ne contribue auM)onheur 
\es hommes. Vobjet principal de la po- 
litique ejîde régler les mœurs. Sans elles 
il neft point de bon gouvernement ; elles 
en réparent les vices. ObjeSions d^Arif" 
tiasi Réponfes de^ Phocion. 

Jl HOC ION ne s'eft point trompé, 
mon cher Cleophane. Ses paroles , coin* 
me un traitée namme , àvotenr porté la 
lumière dans refprit d'Âriftias. Ce jeune 
homme vîRt hier chez moi , il étoit em- 
barrafle en m'aboidant , il n'ofoit piefque 
pas me regarder. Que Phocion eft fage I 
me dit-il en rompant le lilence ; je m'é- 
garois, & (es difcours ont fait revivre 
dans mon cceur un goût pour la vertu, 
que je tiavaillois malheureufemcnt à dé- 
truire. Qu'il m'a paru éclairé ! quoiqu'il 
humiliât mon amour propre. Que je 
crains de lui paroître auflî méprifable 
gjixe jeo^ U parois à moî-méme 1 Depuis 
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^e je Pai vu , je n'ai été occupé qifi 
méditer fa doârine. Je m'étonne àlafoîs 
de ma témérité de vouloir tout fçavoir^ 
& de la foiblefle avec laquelle j'ai été 
la dupe de quelques fophifmes. £n conb 
mençant à me connoure , je commence 
à goûter une forte de tianquillité qui» je 
crois , n'accompagne*jamais l'erreur. Je 
brûle d'impatience de revoir Phocion » 
& je crains de me préfenter devant lui , 
je crains qu'il ne me trouve pas encore 
i digne de l'écouter. 

I Ariftiasjui répondis-je, fî les Sophiftes 
I ^irriteift > quand on ofe attaquer leurs 
opinions y c'eft que l'avariée les fiait par- 
ler. Ils craignent que leurs leçons , dont 
ils font un trafic mercenaire , ne foient 
décriées. Mais un Philofophe n'a d'autre 
intérêt que celui de la vérité , & il fçaiç 
trop combien elle nous eft étrangère» 
pour n'être pas indulgent. Phocion , je 
vous en réponds, pardonnera à votre 
%c de vous être laiffé tromper par les 
Sophiftes > & par les paflions bien plus 
habiles qu'eux. Il vous fçaura gré de vo- 
tre repentir, &, peut-être même de vos 

^eucsj» p^que. vou$ les abjuro^^ CMS 
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i èft toujours beau de ie corr^ 
MKf AruHas, venes apprendinér 
WOM de nouvelles véritâ , & vev 
|tt Dieux les rendre uiâes à la I 
biiquel 

Joùflèa de votre viâoire , dk-}ei 
don s en l'abordant » Tôici Ariftias 
fttveK rendu à la ra^on > dans un*&] 
l'on ïè fait un mérite de ce là fm o 
ter» La préfence d'un homme vec 
irt^Ue donc , mon chec Cléophas 
mëmepquvoir ^ue les Aut^ dés T 
tai raimrent les Supplians qiû en a 
d^pK ?• Ariftias n'eut pks aucun%i 
ni9..IlàfliH'a Pkocion qv^ reiido 
jrai(&n toute fk dignité & tous fes 4 
Ceft une étrange folie > dit*3 , 
ufurper le nom de Philofof^e , en n 
temps qu'on fe ravale à la conditio 
animaux . & de prétendre raifonG 
Ibutenant qu'il n^y a point de raifbi 
Quelque peine à comprendre par 
écarts j'étois venu à croire qu'il ci 
d'obéir à des paffions » dont une 
rience journalière nous fait com 
^emportement , les caprices & Finji 
Juc^banbeuf eft ians doute Moq;» 
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tordre & de la paix ; & les paflions > ^ 
me eonemies les unes des autres» 
it dans un état perpétuel de guerre» 
leb biens puis- je en attendre ? Queb 
ux au contraire ne dois- je pas en crain« 
*,,Gm& raifon ne iè rend leur média- 
::e , leur arbitre &^ leur juge ? Je me 
s rappelle ces courts momens de nia 
\ où je n'ai obéi qu'à ma raifon , & j'ai 
ûté une forte de volupté fupérieure 
:elle que donnent les lens. J ai corn- 
ue ces inftans à ces jours d'erreurs oii 
^s paflions me gouvernent; ma mé*^ 
lire ne m'a repréfente que des plaifîrs 
compagnes de trouble, d'inquiétude 
de repentir ; mon coeur ne s'eft point 
vert à ce fouvenir. 

Pai jette les yeux fur un plus grand 
éâtre, &#'ai vu les paflions» comme 
tant de furies « porter la défolatiofi 
ins toute la terre , changer les Magif- 
its en ennemis de la fociété , fouler au^ 
eds les loix les plus faintes de l'huma- 
té » & détruire dans un inftant les £m^ 
res les plus formidables. J'ai interrogé 
a raifon , j'entrevob la vérité , je croi^ 
i« i^ le d^emiii qui y conduit mai^tf 
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net égaremem paiTés m'ont appra 
(défier de moi. Je n^ofe ». Phocion ', 
cher (ans votre fecours ; je n'ofe < 
jfeul dans le (anâuaire de cette pol 
lublime i qui n'a d'autre inftnmiej 
d'autre appui.que la vertu ; je aaii 
de le pioËÛier. Soyez mon guide , 
donnez un efpi it tout nouveau. 

Âriftias , mon cher Anfiias • li 
pondit Phocion » après l'avoir te 
joient embrafle , vos progrès font 
rapides que je n'aurois ofé refpérer» 
^yez eu le courage d'arracher aus 
£ons le mafque dont elles fe coun 
j& quinoustiompe;il n'eftplus d 
jrité dont la découverte vous (bit 
Hite. Vous êtes perfuadé que la rai£ 
l'organe par lequel l'Auteur de la r 
nous fait connoître fes vQ|pntés ; 
êtes perfuadé qu'elle feule peut 
condi ire au bonheur. Penfez donc,: 
cher Ariftias , que la Politique doii 
le miniftre & le coopérateur de la 
vidence parmi les hommes , & qu 
n'eft plus méprifable que cet art Ûli 
qui en emprunte le nom , qui n'a de 
5[ue 1^ préjugés publics & les ps 
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4e la multitude » qui n^employe que U 
ruf^ , i'injuftice & la force » & qui fe 
flattant deréudir par des voies contraires 
à l'ordre éternel des chofes , voit s'éva* 
Bouir entre Tes mains le bonheur qu'elle 
crmroit pofleder. 

JL'efclave qui cultive vos champs , eft 
plus fage que nos Légiflateurs. Pour re- 
cueillir d'abondantes moifTons , il a étu- 
t die la culture qu'exige la terre ; il a ob^ 
i fervé quelles faifons elle a deftinées à la 

iproduâion de chaque iruit , & il ne 
tente jamais d'en changer l'ordre. Que la 
Politique , après avoir pénétré dans les 
(ècrets de la nature fur la deftination de 
la fociété & les caufes de Ton bonheur » 
faiye conftamment cet exemple. Dès 
qu'elle fera ^Ski prudente pour ne le pas 
croire plus habile que la nature > elle lera 
(à principale, étude de la Morale , qui 
eofeigne à dminguer les vertus véritar 
blés de celles qui n'en ont que le nom » 
& que les préjugés » l'ignorance & la 
mode ont imaginées. Que fon premier 
foin (bit d'épurer fans cefle la Morale. 
En donnant une attention particulière 
aux vertus qui font^es plus uéceflaires à 
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la fociété , fon principal objet doit fi 
de prendre les meftires les plus efficai 
pour empêcher que les palfions ne l 
cent viâorieufes du coau>at étemel < 
notre laifon eft condamnée à ibuce 
çonti^elles. Son but > en un mot , eft 
tenir les paflions courbées fous le joi 
èc en affermiflant l'empire de la raif< 
de donner , pour ainfi dire , des ailes < 
vertus. 

Entrons dans le détail des vertus < 
la Polinque d#it cultiver ; m^ rép 
dez moi d'abord , Ariftias. Quand v 
achetez un efclave , vous importe- 
peu qu'il (bit gourmand , parenèux , 
pon» menteur » ou qu'il ait les qiud 
oppofées à c^ vices ? Ne vous eft-il 
avantageux que votre voifin (bit )^ 
humain & bienfaifant t Vous eft il < 
que votre ami foit emporté dans 
goûts 3 débauché , injufte , crapule 
ou qu'il foit attentif à remplir tous 
devoirs d'un honnête homme ? Qu 
un mariage , que }e vous (buhaite 1 
reux» vous aura élevé à la dignité 
père de famille , vous fera-t-il indifFé 
que vos enfans contraâent l'habit 



du vice ou de la vertu , & ^pie votre 
femme ait les mœuis d'une Courd&noe » 
eu (bit chafte , modefte , retirée & écor 
Boaie? 

Je n'attends pas votre réponfe , pour* 
ibivit Phocibn , je la fçais. Mais puif* 

Ï'une fenune, des enfaas, des amis s 
s voifins vertueux , & des efclavel 
fidèles à leurs devoirs » (ont fi propres à 
nous rendre heiveux dans le fem de nos 
familles oà nous paflbns la plus grande 
partie de notre vie , pourquoi la Poltti« 
que négligerok-elle cette branche im* 
portante de notre bonheur ? Je n'ignore 
point que » fous pr^exte de je ne fcais 
quelle élévation d'efprit , nos Atné** 
nîens » que f e ne comprends pas » plai* 
fintent aujourd'hui avec dédsûn des ver« 
tus domeftiques* On diroît que ce ï^t& 
parla peine -^l'^e honnête homme , i 
moins que d'être im héros. Mais c'eft 
parce que la corruption » qui régne dans 
le (ein de nos maiions , nous rend inca^ 
pables de pratiquer les vertus domefii- 
ques » que nous avons pris le parti de les 
méprifèr. La modeflie dans les mceuts 
nous paroit bailefle ou rufticité,^ Nous 
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voulons que nos maifbns foient une es- 
pèce cPalyle , où la loi n'ofe point entref 
pour nous inftruire de nos devoirs ; & 
cependant c'eft dans le fein des familles 
que des pères tendres & prudens ont 
donné le premier modèle des lôix & dd 
la fbciété. Nous difons que c'eft dégrar 
der les Magiftrats , que de les occujjRr* 
de nos foins domeftiques ; mais en effet 
nous ne voulons qu'avpir impunément 
de mauvaifes mœurs. Dégoûtés de la fim- 

5)licité de nos Pères , nous voulons du 
afte & de l'élégance }ufques dans les 
vertus. Que c'eft bien mal connoître 
leur nature , & le lien qui unit les unes 
aux autres ! 

Je ne crois pas aifément aux qualités 
fublimes de ces Héros à qui il fautnin 
grand théâtre , & des foules de fpeâa- 
teurs. Ce n'eft que par l'exercice des ver- 
tus domeftiques qu'un peuple fe préparc 
à la pratique des vertus publiques. Qui 
ne fçait être ni mari , ni père , ni voifin , 
ni ami, ne fçaura pas être Citoyen. Les 
mœurs domeftiques décident à la fin des 
mœurs publiques. Pen ferez- vous , Arif- 
tias , que des hommes accoutumés à 
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obéir à leurs paflionsidâns le fein de leur 
£&miUe , & fans vertu les uns à l'égard 
des autres dans le cours ordinaire de la 
vie , prendront fubitement un nouveau 
génie & de nouvelles habitudes , en en« 
trant dans U place publique & dans le 
Sénat ; ou que leurs paifions & leurs vî« 
ces n'oferoht les infpirer » quand il s'a- 
gira de délitférer fur les intérêts de la Ré- 
publique , & de décider de Ton fort^ 
Lycurgue , moins préfomptueux que nos 
Sophiftes & nos Orateurs , ne l'efpéroît 
pas ; aufli eut-il une attention particu- 
lière à former les mcears domeftiques des 
Spartiates. Il porta plus de loix pour 
(aire d'honnêtes gens , que pour régler la 
forme du Sénat , & la police des ailèm* 
blées de la Place publique. Il fçavoitque 
des hommes vertueux vont » comme par 
- inftinâ » au*-devant de leurs devoin , 8c 
qu'ils auront toujours de bons Msi-: 
giftrats. 

Par quel prodige en eSét une Repu-* 
blique verroit-ellb une fuite d'hommes de 
bien à la tête deJès afiaires » fi elle nd 
commençoit pas par avoir po^r Citoyens 
d^ hpomies accoutumés a pratiquer lé» 




étmm de' la ¥M pcîvée ? B fins 
Mnble ^p ch t tftini^ la y^ttù^pOÊÊt 
iii\ tn Mai^ftno h com^» 
^jnrm AéccflaÎNi dâm PcTMttA 

dWmr im Mag^ftrat coiqoiii»f I 
kjiciiîffaïf > coufomaMot iomaoblé 
k Ifik ]>MGtQ3reii8 conmopm fo 
CM^Miit » fil probité leur iccœri 
Ib lot préfinreraiit im Qéoo 4 
lems vyaes » doflt le coeur «ft 
SbudrtCft & dont 11 nuufi soaclurieiNé 
& fiable laifle prachir i tt ég al eaw m 
hdauTit de la iiiftiee 

Jiigfs ^ lion cW AriAiâi » de kl doo%i 
«me 90« je vous expoie ,* par cse qui 1^ 
paffif de 006 fours dans notre RépobiH 
i|ue.Â peine Perklès(i>eut^U corrom* 

fu nos mœurs , en prétendant les polir } 
pieioe commençâmee-oous à nous pn 
3u^ dp recherché dan» les arrs inudlà y 
e fomptuofité dans nos fpeâades « de 
Biagnificence dans nos meubles » de dé- 
hcatfsBk fur nos uUcs; àpeine les Cour* 
fiifiàones autrefois mépiifées « i préfent lee 
arbiores du goût > des vertus 8c des agré- 
tl«iis»,.«weBt-'eÛes owert à nos îeunee 



r-1 



-..1 



\ ■ 

I 

Ds Phoctok. , 47 

SDS une école de galanterie ic d'oiw» 
Kté 5 à peine » en un mot » aYons*aoui 
IBmé la volupté ^ L'élégance , les ri* 
hefles , & Tefptdé les grandes fortunes , 
{oe nom^en avons été punis , en voyam 
es grâces , te fafte , le luxe & les ricne^ 
es tenir lieu de talens>& devenir autant 
ie titres pour s'élever, aux Magifkarures; 
Quelle république auroit pu réfifter aux 
K)mmes. méprifables qui ont fuccédé à 
Pendes ? Des voluptueux , des étoui^ 
iis , des avares » &c. n'ont vu , dans l'ad^ 
niniftration dont ils étoient chargés » 
lue le pouvoir de iatis&tre plus aifément 
leurs paffions. Ne craignant ni les re«- 
gards» ni le jugement d'une multitude 
auifi vicieufe qu'eux , devoient-ils fe gfr» 
Qer pour £ûre le bien ? Us ne s'étudie* 
:ent , dans le^ conjonâures difficiles , 
{u'à éblouir & duper les Speâateurs. Ne 
{ouvemmt que par des cabales & des In* 
rigues , ils ne cherchèrent qu'à rendre 
es loix fouples & dociles à leurs de&s« 
Els eurent tout au plus Patlrefle ou là 
complai&Ke, pour Qiénager un refit 
de Citoyens vertueux*» de faite une on 
dfiiox «âions ' koa&étes . «vec édai II 
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appareil , afin de pouvoir être ïmpi 
ment injuftes à l'abri d'une bonne r 
tation ufurpée. 

Concluez^. Ariftias , qu'il n'y a f 
de petite vertu aux yeux de la ^lin( 
& qu'elle ne peut , fans péril » en n< 
ger aucune. Ajoutons même que les 
les plus eilèntielles au bonheur & 
lureté des Etats , ce font celles qui re 
dent le détail des mœurs. Je vous 
vouerai , je ne comprends point ce 
4Q0S Sophiftes penfent ou imaginent 
parlant de bon & de mauvais Gouve 
ment , fi par ces mots ils ne veulent i 
entendre des formes de police , qui é 
jplus ou moins propres à réprimer 
paffionsdes Magiftrats*& des Citoyc 
Tendent l'empire des loix plus ou m 
folide. 

J'ai fouvent entendu raifonner PL 
fur cette matière. Il blâmoit la ( 2 ) 1 
narchie , la pure Aiiftocratie & le G 
vernement populaire. Jamais , difoii 
les loix ne font en- fureté fous ces ac 
iîîftrations , qui laiflent une carrière t 
libre aux paflions. Il craignoit le poui 
d'ua Prince, .qui> ibuL légiflateur , ) 

1 
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(êul de la juftice de fes loix. Il étoic 
ef&ayc dans l'Ariftocratie , de l'orgueil 
& de l'avarice des Grands qui croyant 
que tout leur eft dû , facriâeront fans 
fcrupule les intérêts de la foçiété à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dans 
la pure Démocratie , les caprices d'un« 
ipultitude toujours aveugle , toujours 
extrême dans (es défirs ; & qui condam^ 
nera demain avec emportement ce qu'elle 
approuve aujourd'hui avec enthouuafine« 
Ce gr^na homme , pourfuivit P.ho- 
cion , vouloir que , par un mélange ha- 
bile de tous ces Gouvememens , la puif» 
fance publique fût partagée en difi^çren-* 
tes parties propres à s'impofêr > fe bai- 
lancer» ^le tempérer réciproquement» 
Mais il ne s'en tenoit pas là » mon cher 
Ariftias , le Diciple de Socratç connoiC- 
foit trop bi<en les hpmmes , pour penfer 
que le Gouvernement , dont toutes les 
parties (eroient combinées avec le plus 
de fagefle > pût fe foutenir fans le fecours 
des mœurs domeftiques. Lifez fa Repu-- 
blique ; voyez avec quelle vigilance il 
cherche àfe rendre le maître despaflions , 
fie la régie aufiçre à laquelle U foumec 1^ 

C 
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vertu. Peut-être a-t-il pafle les bornes de 
la prudence ; mais cet excès même de 
précaution prouve combien il croyoit le» 
maurs néceflaires à la confèrvation de 
fon Gouvernement. 

£n effet , à quoi ferviroit de donner la 
eonftitution la plus fage à des hommet 
corrompus , dont on ne corrigeroit pas 
d'abord les vices ? Lacédémone , en 
fortant des mabs de Lycurgue , eut un 
gouvernement tel que le defire Platon. 
Les deux Rois , le Sénat & le peuple , 
revêtus d'une autorité différente , for- 
moient une eonftitution mixte , dont 
toutes les branches fe tenoient mutuelle- 
ment en refpeâ , par Tefpéce de cenfium 
qu'elles exerçoient les unes fur les autres. 
Quelque admirables que foient les pro- 
portions de ce Gouvernement , il n'écarta 
cependant de Sparte les cabales , les partis, 
les troubles , les défordres qui ont perdu 
les autres Républiques de la Grèce , qu'au- 
tant qu'il fut attentif à maintenir en vi- 
gueur les loix que Lycurgue avoir faites 
pour les mœurs. 

Dès que Lj^fander, en portant dans 
ia Patrie les tributs & les dépouilles des 
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'^ncus » y eut développé le germe do^ 
;upidité jufqu'alors étouiFé , l'avarice 6 
[^mà fourdement avec les richelTes dant 
iCS maifons des Spartiates. La fimpUcité 
de leurs Pères • d'abord moins agréable» 
leur parut bientôt trop groiCere. Un vice 
D'eft jamais feul dans une République s 
il en produit cent autres. Peu à peu Ie9 
vertus & les talens perdirent autant de 
leur crédit, que les richefles en acquirent^ 
À. mefure que les Spartiates apprenoienc 
à jouir de leur fortune , ils fe perfuaderent 
que les richeflès pourroient tenir lieu de 
mérite ; & dès-lors elles commencèrent 
adonner quelque confidération à leurs 
poflèfleurs. La pauvreté fut enfin mépri- 
féé ; & dès qu'il fut néceflaire d'acquérir 
des riehefles , les Spartiates > occu*-» 
pés de leurs affaires domeftiques , ne 
donnèrent plus toute leur attention aux 
intérêts de la République. Les parlions » 
alors enhardies » relâchèrent les raiforts 
da Gouvernement ; & il lui fut impofC- 
ble de les réprimer , parce qu'il avoit eu 
l'iaiprudence de les laiiler naître. 

Les riches ^ tourmentés par la craintQ 
<Vi-oii,iie.l^Sjdépouiliât.de leui:s richeifeS|^ 

• Cij 



ténUètimtco^ le portage i 
^^ îàt&é établie wÉ/hycwgait» & toi 

itrè^ toufr-paiuSÉns , pour éixe en « 
iU^^odre leur fbiame. Le peuple < 
cftté, taatAt xan^pant & tanim m: 
iiViit.i>IÎ]s gue Aà Ephoies ^gnos 
.Ë|î 4wtl''éeAteirDit-<m aujburarliui 

..^piDa&^I» ioiat'^ les 

ée te puiflafice deii Rois , des Sa 
6c du pewle« A qaoî ièrvitoiei 
lobe meprilées par les moeurs pubi 
& auxquelles l'aiiibidon: fit Tavai 
peuvent pliis obéir ? Le vice les i 
Tées > la pratique de la vertu peu 
leur rendre leur force. Si on ne iè 
mon cber Âriftias , de réparer 6c <F 
par la tempérance & la frugal 
reftes d'un Gouvernement ébran 
la licence des paflions, foyez sûr <; 
Rois , ces Sénateurs , ces £phores 
fois (i généreux » fi fages &fimagnj 
dans l'exercice de leur autorité , fe 
font bientôt de cette forte de m< 
tion qu'ils affeâent encore malgr< 
& ceueront d'être des Magiftrats 
dçvçnir les opmefleurs (3) d'unç ] 




blique qui fe déchirera par {es querellei 
domeftiques , jufqu'à ce qu'elle cievienm 
la proie a un ennenfi étranger. 

Vouiez - vous , mon cher Âri(tias ; 
poursuivit Fhocion, un fécond exemple 
de la puiilance des mœurs ? Tranfportez- 
vous en Egypte » & vous verrez que fx 
leur décadence a rendu inutile dans Lar- 
cédémone le fage gouvernement de Ly- 
curgue ; leur (auite auAérité a autrefois 
purifié jufqu'au defpotifme même. 

Les Rois d'Egypte nWoient que les 
Dieux au-defTus a eux , & ils partageoient 
en quelque forte avec eux l^hommage de 
leurs fujets* Leurs ordres étoient autant 
de loix facrées & inviolables , & tout 
devoit fe proftemer en filence devant 
leur trône. Quelque terrible que dût être 
ce pouvoir fans bornes entre les mains 
d'un homme , les Egyptiens n'en éprou- 
vèrent aucun effet funefte , parce qu'ils 
avoient des mœurs > & en donnèrent à 
leur Maître. Il n'étoit point permis à 
ces Monarques tout-puiflans d'être ava- 
res , oifîfs , prodigues ou voluptueux. 
Tous les momens de leur journée étoient 
j'emplis par quelque devoir. A peine 
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Acs malheureux» juger les procè 
leurs fujets , tenir des confeilsf , & < 
dier des ordres dans* les Provinces 
y prévenir quelque abus >. ou yf< 
quelque établifTem'ént avantageux. 
qu'aux délaffemens & aux ^efoi 
rhumanité y tout étoit prefcrit ps 
Iioix. Le bain , la promenade > les i 
dvoient des heures marquées* La 
étoit un autel élevé i la frugalité ; 
mefuroit le vin, jamais on n'y l 

2ue deux mets , & toujours les m 
)ans le Palais aucun fafte n'infulto 
condition des fujets , & n'inipirc 
l'orgueil au maître. L'amour enfin 
paflion , Ariftias , trop fouvent fi : 
rieufe , C puérile , C emportée , fi n 
n'étoit qu'un (impie délaflèment 
le travail ; c'étoit la loi qui ferm 



ipova aiûlî dire , qu'une nombreufe (a« 
mille » dont le Monarque étoit le père. 
Le Prince , toujours Roi, n'avoitpasI# 
temps d'être homme. L'ordre confiant & 
périodique de fes occupations accoutu^ 
moit fon efprit à la régie > & tenoit lieu 
de tout l'art que nous employons fou* 
vent inutilement , pour empêcher que 
nos Magiftrats n'abufentde 1 autorité qui 
leur eft confiée. Les paifions étoienc 
étouffées dans le cœur du maître ; & no 
pouvant defîrer & vouloir que le bien 
il importoit peu aux Egyptiens d'avoir 
cette liberté dont nous fommes fi jaloux. 
Les loix toujours juftes & impartiales , 
quoique Eûtes par un feul homme » étoient 
également aimées & refpeâées par tous 
les ordres de l'Etat. C'eft ainfi que mal* 
gré le Defpotifine , les bonnes mœurs 
rendirent l'Egypte heureufe ; & nos an- 
ciens Philofopnes l'ont régardée comme 
le berceau de la (àgefle. 

Je dévore vos difcours , s'écria Arif- 
tias : je me fens entraîné par la force de 
vos raifons. Sans doute s'eft profaner la 
Politique , qui doit rendre les fociétés 
heureure$& florifTantes » que d'en donner 
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k nom à ce petit manège toujours incer^ 
tain de rufe , d'intrigue & de fourberie , 
que je regardois comme un grand art « 
& qui n'a été en effet imaginé que par 
des ignorans incapables de s'élever à de 
plus nautes idées , ou par de mauvais 
Citoyens qui ne regardoient , dans l'adnû- 
lûftration de la République ; que le mai- 
beureux avantage de fatisfaire eux-mé- 
xnes leur ambition & leur avarice. Sans 
doute que les moeurs doivent fervir de 
bafe à la loi s & que fans leur fècours le 
ïiégiflateur n'élèvera jamais qu'un édifice 
chancelant , & prêt à s'écrouler. 

Mais, vous l'avoueraî-je > Fhocîon; 
continua Ariftias en baiilant la vue & 
d'un ton affligé ; dans le moment même 
que je cède à l'évidence de vos raifonne- 
mens , mes anciens préjugés femblent fe 
révolter contre ma raifon. L'Egypte , 
autrefois vertueufe, a été heureufe, & La- 
cédémone n'a perdu fa profpérité > qu'en 
perdant fes moeurs. Sans doute il eft digne 
de la fagefle de l'Auteur de la nature, que 
le bonheur foit le prix de la vertu , & 
l'adverfité la compagne du vice. Tel eft 
l'ordre le plus ordinaire i mais n'eft-il 
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b point d'exception à ces loix générales ? 
I Celui qui les a portées , pour des raifbns 
. qu'il feroit téméraire de vouloir péné- 
■ trer, n'y déroge-t--îl jamais? N'a-t-on 
-. pas vu quelquefois des Empires élever 
j . leur fortune fur l'injuftice > & fleurir par 
des moyens que la Morale réprouve ? 
Quelle vertu ont les Perfes qui dominent 
fur PÂfie entière ? Il me femble que Phi- 
Uppe s à qui tout réuflit , n'a guère plus 
de vertu que nous qui tombons en 
décadence; il me femble que tous les 
jours des intriguant , à force de lâcher 
tés & fcélérateiles , enlèvent à des hom« 
mes de bien la récompenfe qui n'efl due 
qu'à la probité. Pourquoi par les mêmes 
voies j des Etats ne pourroient - ils donc 
pas obtenir les mêmes fuccès ? Nous 
avons vu des Tyrans ufurper dans leur 
Ville la fouveraineté , jouir de leur vol ,^ 
&. mourir tranquillement dans leur lit. 
Socrate au contraire n'a pofTédé aucune 
de nos Magiflratures , & il a trouvé des 
Juges qui l'ont condamné à boire la 
ciguë. Ah ! Phocion , Phocion , quel 
fpeâacle fcandaleux ne nous préfente 
pas quelquefois J'hiftoire du bon- 
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^Bcur & du malheur des hommes! 
Prenez y garde , mon cher Ari 
hii répondu Phocion , ce n'eft pas 
raifon , ce font vos paflîons qui 
nent de parler, C'eft parce que 
confondez encore les dignirés , le 
chefles , l'éclat , le pouvoir avec le 
heur , que vous voudriez qu'ils fuflî 
técompenfê de la vertu ; mais ils ne 
vent tout au plus procurer qu'un ] 
paffager , tel que le donnent les ca 
trompeufes d'une Courcifanne , S 
plajfirs paffàgers ne font pas le bonh 
Vous voyez tous les jours des hoi 
méprifables qui parviennent aux pn 
res Magiftratures ; mais foyez fur ( 
lés ne font un bien que pour l'ho 
ttertueui qui fe dévcae è fa patrie 
cft tSStt habile pour h ieaâ^ hetiri 
ou (}ui dû mmàs a iàâi Mïité po 
tévKSr. Le bonheur dsUS «Ëaqùe 
VMu . cVft U piaA de fâme ; & 
eàût 04^ dit {éÂic^gnage ^u'îl fe rer 
ta conduite ^ar tes régies de la )u' 
Ces Tyrans , cds ambitieux dont la 
titude admire la prufpéricé , ^émi 
^ fèciâ fotis U Ipotdff ae l'adaimAn 
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t laquelle ils ont la lâcheté inCenféc de ne 
pouvoir renoncer. Que ne pouvez-vous 
lire dans leur cœur déchiré par la crain* 
te , l'envie , la- haine , l'avarice & les re- 
mords ? Mon cher Ariftias , que cette 
apparence de profpérité , qui n'cnvi- 
roone que trop fouvent le vice , ne vous 
fcandalife pas. L'élévation desméchaas » 
faifant à la fois leur châtiment , & celui 
des peuples qu'ils gouvernent & qui les 
élèvent, eft au contraire une nouvelle 
preuve que le bonheur n'eft attaché qu'à 
la vertu. 

Vous me citez Socrate; mais ce verre 
de ciguë , qui deshonorera éternellement 
vos Pères , ne troubla point Ton repos« 
Les fcélérats qui vouloient le perdre , 
étoient incertains du fuccès de leurs ca- 
lomnies , & il étoit {ur de Ton innocence» 
Puifqu'il ne fît aucune plainte, aucune 
foUicitation , & qu'il refufa de fe fouf- 
traire par la fuite à la haine de fes en- 
nemis, comment pourroit-on le foup- 
çonner d'avoir été inauiet fur le jugement 
qu'il attendoit ? Pendant les trente ( 4 ) 
jours qui s'écoulèrent depuis qu'on lui 
pronop^a ià fentençe , jufqu'au moment 
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de PtX^cution > il continua à înft 
fes dKciples. U leur parla de l'imm 
lité de 1 ame » & du bonheur attache 
vertu. Les yeux. les plusperçans n( 
rent point qu'il fît quelque effort 
être ou paroître tranquille > & qu'il i 
çonn&t que fa prifon & fa mort fi 
une objeâion contre (k Doârine. ! 
garda la -mort, comme nous voyc 
coucher du foleil & l'approche du 
meil > il remercia les Dieux de lui 
ner une fin qui lui épargnoit les 
xnités de la vieillefTe & les angoiflfes 
loureufes de l'agonie. C7eft Âthene 
le qui étoit malheureufe ; & quelle 
gue fiiite de calamités ne pouvoit-oi 
prédire à une ville aflez aveugle & 
corrompue , pour punir la vertu de 
crate du dernier fupplice ? 

A l'égard de la profpérité des E 
je conviens , pouriuivit Phocion , 
s'eft formé de grands Empires pai 
moyens que la morale défavoue ; 
répondez moi, ces Etats quoiqu'inju 
ambitieux & fans foi , n'étoient- ilî 
moins abandonnes aux voluptés , 
parefle Se à l'amour des riçheues qu 
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peuples qu'ils ont fournis ? N'étoient- 
ils pas plus exercés au courage & à la 
difcipline ? N'avoicnt-ils pas moins d'in- 
différence pour leur Patrie , & plus d'a- 
mour pour la gloire ? Ce n'eft point par^ 
ce que Philippe a peu de vertus que nous 
le craignons , c'eu parce que nous en 
avons encore moins que lui, & qu'il 
fe fert de nos vices pour nous accabler» 
L'ambition , l'injufHce , la rufe , la vio- 
lence peuvent fans doute former de 
grands Empires; mais c'eft parce qu'à ces 
vices on n'oppofe que d'autres vices : 
d'ailleurs > quel eft l'avantage de cette 
grandeur ufurpée ? Peut-elle faire la proP 
périté d'un Etat , puifqu'il cft impoflîblo 
de l'aileoir fur im fondement folide ? 

La politique , dupe d'un bonheur paf- 
fager & toujours fuivi des revers les plus 
funeftes > doit-elle donc facrifier l'avenir 
au moment préfènt ? ô mon cher Ari^ 
tias , fi vous aimez votre Patrie , que les 
Dieux vous préfervent de lui fouhaitec 
des fuccès qui prépareroient fa décaden-* 
ce & fa ruine. C'eft pour avoir voulu 
ufurper l'Empire de la Grèce , que nous 
& les Spartiates fonunes aujourd'hui à h 
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vciffc de perdre notre liberté. La 
dération die nos villes les avoit mi( 
état de repoufler Xercès ; leur ami 
Ya les foumettre à Philippe, De gr 
provinces & de grandes richefles > 
qu'en difent nos Orateurs , ne ce 
b^ent ni au bonheur domeftique de 
toyens , ni à la fureté de la Réput 
à l'égard des Etrangers. Que fen 
Perfes d'avoir conquis l'Afie cnt 
En font-ils plus libres ? Le fujet je 
avec plus de confiance de fa fortune 
puis que le Prince a monftrueufe 
augmenté la fienne ? Qu'un grand 
pire eft foible ! puifqu'Agefilas , 
une poignée de Soldats » a porté I 
feur jufques dans Babylone. Une 
fois , je vous développerai les preu'' 
cette vérité ; mais dans ce moment 
tentez-vous de remarquer, Ariftias 
fi l'Etre y protedeur de la vertu , f 
quelquefois des vices d'un peuple 
en détruire un plus vicieux , il ne 
que jamais de brifer l'inftrument 
vengeance après s'en être fervi. C( 
point par des miracles qu'il agit , 
par une fuite naturelle de Tordre ^ 
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établi ddtrs le gouvernement du monde« 
Je ne hafarde pomt ici une conjonc- 
ture vaine & téméraire.. Examinez avec 
moi le choc > la marche , le concours des 
paffions , le mouvement réciproque 
qu'elles fe communiquent , & vous en 
verrez réfulter cet ordre favorable à la 
niorale» La trahifon , la fourberie , la ru- 
fe peuvent furprcndre & tromper ua 
Etat qui n'eft pas précautionné contre 
leurs pièges , & obtenir d'abord quelque 
fuccès ; mais leur fuccès même déchire 
le voile fous lequel elles fe cachoient , 
& la mauvaife foi » en infpirant une dé* 
fiance & une haine générales , fe trou- 
ve enfin elle-même embarraffée dans 
les embûches qu'elle dreflbit. Intimidée 
par la crainte qu'elle a fait naître , du- 
pe de fes propres finefles , jamais elle ne 
peut prévoir tous les dangers dont elle 
cft menacée ; fans cefle elle fe précau- 
tionne contre des accidens chimériques* 
Marchant ainii fans régie , elle ne peut 
réuffir que par hafard , & bientôt doit 
néceflairement échouer. Ces Sophif- 
tes C y) » qui tâchent de réduire en art 
la perfidie • & qiû nous étalent avec 
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complaîfance cent exemples d'injuftîces 
heureufes , fe gardent bien de nous en 
faire connoître les fuites funeftes. Tou- 
jours vagues dans leurs difcours , ils 
n'analyfent jamais les caufes des fuccès 
de l'injuftice & de la mauvaife foi ; jdr 
mais ils n'établiront le point fixe , où 
triomphant de tous les obftacles, elles 
font lûres de réuflîr. La force de la vé- 
rité oblige au contraire les Sophifles à fe , 
réfuter eux-mêmes. Us ne peuvent fedé- 
guifer que les fuccès pafiag«rs de l'injuf- 
tice ne préparent qu'un avenir malheu- 
reux. Pourquoi nous confeillent ils d'é- 
viter la haine & le mépris , comme les 
deux écueils les plus funefles de la Po- 
litique ? N'eft-ce pas convenir du danger 
des vices , reconnoître le prix de la ver- 
tu , & avouer que fes opérations feules 
font fûres ? 

Si un peuple , au Heu de la rufe & de 
la fourberie , employé la force & la 
violence contre fes voifins , il eft im- 
poflîble qu'il ne foit pas lui-même agité 
par la crainte qu'il infpire. En même- 
temps qu'il augmente le nombre de fes 
ennemis » il devient fufpeâ à fes alliés* 
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croyant (e fendre puiffànt, il multî- 
fes dangers & diniinue Tes forces. 
; heureux que plufieufs Nations dont 
5 connoiflbns l'hiftoire, & qui fe 
aftoiblies & enfiit ruinées à force 
brts pour augmente^ leur fortune j 
eux qu'il ne fiiccombe f^as fous le 
[s des difficultés qui l'entourent , & 
la réfîftance de fes ennemis éguife au 
ïaire fon courage , fes forces & ce^ 
is. Le moment latal du fuccès arrîr 
il triomphe ; mais le, vainqueur pé« 
lu milieu de fes conquêtes, 
emarquez-le > mon ch^r Ariftias ; 
l'ambition , c'eft l'avarice déguiféeà 
le nom d'une faufle gloire , qui peu« 
I feules porter les hommes à être 
juérans ; & par quel prodige ces 
K, paffions , qui n^t pas craint de 
er tous les droits humains & de 
er des torrens de fang , uferôîcnt-el- 
vec prudence de la viéèoire , fi capa- 
d'enyvrer d'orgueil les hommes les 
modérés ? Séfoflris peu content de 
ler fur l'Egypte , fait violence à ces 
s loix dont je vous parlob il n'y a 
in moment ; il médite la conquête de 
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l'Àfie , & rien ne réfifle d'abord à cel 
Egyptiens fobres , laborieux , tempérant 
& courageux qu'il a armés pour fervir 
fon injufte ambition. Mais fes Soldats 
YÎâorieux prennent bientôt les vices & 
les mœurs des peuples vaincus. Ces hooh 
mes s amolis par les voluptés & les ri- l 
cheflès , rapportent dans leur Patrie les t 
dépouilles de l'Orient. Le peuple étonné jr 
d'un fpeâacle qui développe en lui le j: 
germe de l'ambition & de l'avarice , fe [. 
croit parvenu au comble de la gloire te f 
de la profpérités cependant, la vertu » t 
ébranlée dans cous les cœurs «-^ prête ^i 
à les abandonner ; & au milieu des cnants i 
d'allégrefle & de triomphe^ , le châtiment 1 
de l'Egypte commence. Une négligcHce 
préfomptueufe relâche les reflorts du 
gouvernement ; tous les anciens établif- 
femens font bientôt détruits par les paf- 
fions. Les fucceflcurs de Séfoftris , elcla- 
ves d'une fortune qui les accabloit , de- 
vinrent des tyians voluptueux , & d'au- 
tant plus tenibles, qu'affoiblis par la 
ruine des loix , ils ne fe croyoient plus en 
fureté. Ils craignirent des Sujets que la 
fiaoUeffe ^ le fafte , la pauvreté & les ri- 



DE Phociok. 6j 

. chefiês avolent rendus à la fois lâches &: 
infolens ; & leur Royaume , fans défenfè 
& troublé plutôt par des émeutes que 
par des révoltes » eft deftiné à devenir la 
proie du premier conquérant qui voudra 
s'en emparer. 

Llliftoire nous offre mille exemples 
pareils. Les Medes , en aiTerviUànt les 
Âflyriens , perdirent les mœurs & les 
loix qu'ils dévoient à la fageflTe de Déjo- 
ces ; ils cédèrent d'être heureux par une 
trop grande profpérité, & préparèrent 
une conquête aifée aux Perfes » qui à leur 
tour amollis & corrompus auÂitôt que 
vainqueurs , fondèrent un grand Empire ; 
dont tout annonçoit la décadence. Que 
de leçons pour la Politique , G elle veut 
connoître fes devoirs ! Vous parlcrai-je » 
mon cher Âriftias , des malheurs domef^ 
tiques de la Grèce ? Nos fuccès brillans 

i>endant la guerre Médique , où nous ne 
aifions que nous défendre , ont été ca^ 
pables de nous faire abandonner les ver« 
tus de nos pères ; quels ravages ne doi- 
vent donc pas faire chez un peuple les 
fuccès d'une guerre entreprife par ambi< 
tion & par avarice ? L'époque de l'ambi* 
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tiofi èc de la foiblefTe d' Athènes 

même. Nous nous fommes perdus 

nous avons voulu nous i*endre le 

très de nos alliés ; & Lacédémone 

nous avoir vaincus , n'a plus été c 

de fe défendre contre les Thébain: 

Philippe abufe aujourd'hui de r 

vifions & de nos vices; il ne cl 

qu^à nous fubjuguer & nous aflervij 

voyez avec^ quelle adréfle fon an 

emprunte le mafdue de la modéi 

de la juAice > de la bienfaifance i 

c*eft par-là qu'il eft Véritablement 

table. Il recueille dans la Mac 

les vertus fugitives qui nous abs 

nent ; il rend fbn peuple fobre , 

patient, laborieux & brave. Ç 

vertus , qui , par l'emploi infenfé 

nouveau Séfoftrîs en fait , ne proci 

qu'un faux bonheur aux Macédonii 

ce Prince avoit Tame aflez granc 

connoître fes devoirs , & les préfé 

intérêts de fa vanité & de fon ami 

il mettroit à profit les circonftanci 

reufes où il fe trouve. Au lieu 

menter nos vices pour acquéri 

moins de peine l'empire de la Gi 
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fc ferviroît de fes talenspour nous aider 
à nous corriger ; il tâcneroit de méri- 
ter à la Macédoine la conGdération dont 
Lacédémone a autrefois joui. Loin do 
nous ^ivifer , il travailieroit à nous réu- 
nir > & à ne faire des Grecs & des Macé- 
doniens qu'un peuple d'amis & d'alliés ; 
qui feroit heureux , & dont le pays de* 
vieodroit inacceflibie aux attaques des 
Etrangers. 

Il procureroit aînfî un bonheur durable 
à fa nation s mais puifque Philippe n'aime 
la vertu que pour en faire Tinftrument 
de fon ambition ; j'ofe vous prédire , fans 
vouloir empiéter fur les droits de l'ora- 
racle de Delphe , que cette fortune des 
Macédoniens , préparée & conduite avec 
tant d'art , de courage & d'habileté de la 
part du Prince, & tant de vcitu de la 
part des Sujets , difparoîtra en naiilànt. 
Le moment où leur empire fera parvenu 
à la (ituation en apparence la plus bril-' 
lante , fera l'époque où il commencera 
k(6) déchoir. Ses fuccès ouvriront en- 
fin les yeux à fes voifins ; fes conquê- 
tes lui feront plus d'ennemis qu'elles 
ne lui donneront de fujets. Les quali-^ 
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tés que nous admirons aujourd'K 
les Macédoniens , feront place a 
ces des vaincus. La Macédoine fe 
heureufe , & trouvera eaËn uc 
queur. 

Il faudroit , mon cher Ariftias 
nature du cœur humain changea 
que la politique de nos Sophif 
conduire un peuple à un bonheu 
ble. Si te n'écoit que notre raift 
qui nous fit haïr 1 injuftice , la 
rie , la violence , l'ambition , IV 
&c. peut -être qu'on parviendroi 
blouir , la tromper & l'envelop 
préjugés qu'elle ne pourroit dé 
mais ce font nos paOïons mêmes • 
teftent ces vices dans nos pareil; 
fées dès qu'elles les rencontreni 
s'a! gtifl tint , elles s'irritent , & i 
peut les .diflraire. Tant qu'un 1 
înjufte & fans foi indifpofera (es 
toyens; tant qu'une République 
tieufe , avare Uc orgueilleufe fe 
fufpe<Se & odieufe àfesvoiHns, 
dire , tant que la nature de Thon 
changera pas; foyezperfuadé qui 
litique doit regarder la vertu «oi 
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ce & le fondement de la profpé* 
. Je devrois vous parler aâueilemenc 
a méthode avec laquelle la politique 
t affermir la vertu dans une Repu- 
;ue ; mais en voilà afiez pour au* 
rd'hui , dit Phocion » & je craindrois » 
a cher Ariftias , de nuire à la vérité 
vous fatiguant : ^ vous refte même 
Iques doutes fur les matières que nous 
ns traitées, la fuite de nos Entretien^ 
di0îpera. 



t 
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TROISIEME entretien; 

Méthode que la Politique doit emplajct 
pour rendre un peuple x^ertueux. Va 
vertus qu^elle do^t principalement ciûr 
Wer. La tempérance , Varhour du tror 
^ail^V amour de la gloire. Necejfiték 
la Rel^ion. 

Aristias & moi nous nous rendî- 
mes hier chez Phocion , mon cher Cléo- 
phane. C'eft aujourd'hui , lui dis - je nos 
grandes Panathénées > & comment poui- 
rions-nous mieux célébrer une fête con- 
facrée à Minerve , & deftinée à perpé- 
tuer le fouvenir de la réunion que The- 
fée fit des différens peuples de PAttique 
dans Athènes, qu'en écoutant ce que 
vous voudrez bien continuera nous ap- 
prendre fur la morale & la politique ? 

Je fçais trop de gré à Ariftias , me ré- 
pondit Phocion , de préférer un entre- 
tien auftere au fpedacle de nos fêtes , 
pour ne pas çonfentir à ce que vous de- 

iirez. 
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lirez. Il eft vraifemblable , ajouta-t-il en 
fouriant » que Minerve qui voit nos Fa- 
mxhénéts avec indifférence , depuis que 
nous les célébrons . avec plus de pompe 
.& moins de vertu que nos pères • trou- 
Vjera bon que iious n'en augmentions pas 
jjà .cobue. 

. Puifque. vQus le voulei «reprei^ons la 
tuite de nos Entretiens. Je vous ai prou* 
vé , continua Phocîon , que la vertu lie 
les hommes en leur infpirant une con». 
fiance mutuelle , Se que le vice au con- 
traire les tient en garde les uns contre 
les autres, & les divife.* Jevous^ fajf 
voir qu'il n'y a point de vertu qui ne foie 
utile à la Société ; mais ces connoiflanr 
ces. feules ne fuffifent point pour guider 
la polïtiquQ dans fes opérations. Quoiqup 
toute, vertu mesite d'cpre culiiv.ée , tou^* 
tes cependant ne demandent pas Içsm^- 
jmes foins de la part, du Légi^ateur & des 
Magiftrats ; quelques-uneç n'ont pas up 
rapport adli direâ \ aufli immédiat que 
ies autres à ce qui fait & confolide le 
.bonheur,. des Citoyçns & la sûreté de la 
.République. Tguices les .yftçtus^.nîetenj» 
dcntpas^^ius jf:ackg?;a ^ ' ^'^^" 





t» tciOM n^^oût {^ une iige' égalemeoç 
forcé » guèlqu^-unet même ont befoin 
tfiin appui , ou langtdflçnc 8c le flétrilfl^ 
^iniil ce fecours. Les unè9 jettent de fjim 
|ktt^ ndneaux , & portent des firiûtt|litt 
nibiidaim quelës atUtes ; il y ëti a in«» 
* fécondeot^ pour jfeinfi dire « ,toiÀ: le 
idn ^4^ Its oâvirdntié ; yùvà VtercK 
JT iSlIti'ft au tour d^eiles miUe veittis paii^^ 
Itères qiû fem|»leront venir (ans ftméoee» 
Ben^enger aucune culture*. ^ 
*' S la pol&iquê » moti cher Alrif&is » 
ifeçcifidere les' vertus luîvantr ledir ordre 




leur tête la }uftice ^ la prudenà^ le to9* 
nge« D'accord avec la monde «çOétic^ 
ibontre que de ces trob foorces' 9^ï(m- 
lent l'ordre » la paix , la^uxeté 8c tous les 
1>iens en un mot que les hommes peuvent 
'ëéfirer. L'objet de la politique eft de 
tious rendre &cile la pratique de ces trois 
vertus ; mais elle connoît trop bien l'ac- 
iSt^é jde nos paflions & la pareflè de no« 
trc raifon » pour efpérer de nous en faire 
contraÂer 1 habitude , fi en nous &milîa« 
'ti&itdravance avec d'autres vertus dont 
'fttfi t$ phs mahrelfe de ré^ f exercko 



D s P H Ô C I O N. 7^ 

ic la marche , elle n'écarte de ootre coeiir 
les vices qui nous empêchent d'être juif* 
tes» prûdens & courageux. 

Ce feroit un étrange Politique , qu'un 
Légiflateur » perfifadé qu'il fuffit de faire 
<les loix pour que les hommes y pbéif- 
fent. Il n'a encore rien fait quand il n'au- 
ra réglé que les droits de chaque Citoyen 
& donné des bornes fixes à lit juftice* 
Laiflez agir nos paffions , elles auront 
bientôt dérangé ces bornes. Mille pré- 
tentions chimériques anéantiront le droit. 
Au milieu des loix les plus jufies ^ l'inju£> 
tice * fécondée par la rufe & la chicane > 
& enhardie par l'impunité , deviendra 
bientôt i'efprit général des Citoyens. 
Publiez dans la place de Sibaris qu'il 
eft ordonné à tout Citoyen d'avoir 
afièz de courage pour ]préférer dans un 
combat la mort a la fuite , & méprifet 
dans l'adminiftration de la République 
les dangers auxquels un Magiftrat eft 
quelquefois expofé ; jBi je vous réponds 
que vous aurez publié le décret le plus 
inutile. Les' Sibarites , toujours effémi- 
nés» ne fortiront point de leur moleflib 
pour prendrç du courage, La Loi nous 

Dij 
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'^foMka^Êdk à OMS attires AihâiMttli 

"fMdicM'k ||tii8 ÛLffi^d$m nos dâibén- 

tioos imbuqiMs , pdorâétt èmpédhsr 

i0kgtilàcoËlBA6téB, *& nous &i^ de 

:<le^fa ^lycrie ; que fi ^IlOai ^ j 
fMidififr» ee icroit pcMjT Rntétéc •! 
iéy«to'Mflgk»És i 3c ibfi^ powcduitkài 

f ^ it^out li^giflateiir qui ignonibt i^jasl* 
-te^iWrhB là )tAict > la pKufancef&Ie 
-âMtoàge éûi^étkt étttV pôYir aiirfi^'ilkt, 
Ttaéft 3 tettt: LégUlateur «p^ nriiçut^jihs 
^jIM ^b r tes hos«iies>il«s aimer & les 
f wS q ùe i' » vemft qtiè ces 1^ iMdikfciifa»* 
•MMUfftutiiixtti bieo VU Soeiitéi ^&]r« 
kà «fiÊet I fi9ôn diftr Arifliaf > -dtfii iiettas 
^î 6^éât de bafe-& â'appcd à toutes 
4es aiiores. Je compte (}uatre tle ces yœ 
tus, que f appelle mères ou auxiliétires » 
i8e: qui ibnt les premières dans l'ordre po^ 
lidque, la teiripératice , T^mour du tra- 
Vtûl y- Tainour de la gloire , & le cefpeâ; 
^ûr lesDieux* 

l^aFtempérance » j'^entends , pourfiûvï 
^O0èn> cette Vertu qui » nous Jovitam 

ittouiçottémecdes ck^fiis ^jve fb Mt* 
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ture exige indifeenfablement pour notre 
confervation , dfiminue le nombre de nos 
beibhis & les fimplifie. Qui n'étudie pas 
l'art d'être heifireux à peu de frais, lera 
toujours malheureux. Vous fçavez ce que 
Socrate (i) difoit à Euthydème , que les 
voluptueux /ont les hommes du monde 
les plus déraifonnables, A force de fe re- 
paître de voluptés , ils éteignent en eux 
le fentiment du plaifir ; ils n'ont pas 
I'e(prit d'endurer la faim & la foif» &. 
de refifter aux premières amorces de l'a- 
mour & du fommeil ; ils gâtem tout par- 
leur attention infenfée à prévenir leurtt 
defirs. 

"La vdlupté vend fes faveurs à trop 
haut prix; elle employé trop de mains, 
trop de temps , trop dé peine à la cornai 
poution de ion ennuyeux bonheur , pour, 
que la politique n'échouât pas en eflkyant 
de renare heureux un peuple voluptueux^. 
A peine la volupté jouit-elle , que rafla-^ 
fiée , elle rejette avec fafte & dédain ce 
qu'elle avoit defiré avec emportem«it.' 
Nos Sophiftes , à leur ordinaire , oatiRal^ 
raifonné , fur cette matière , parce cpie W 
Nature ai voulu que^nos befeins furent lâi 

D iij 
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fource de iios plaifîrs , ils ont prérerr- ] 
du qu'en multipliant les uns , on mul- . 
tiplieroit aufli les autres; mais ils n'ont 
pas fait attention que h volupté etl 
moins habile & moins libérale que la 
Nature. Celle-ci ne donne aucun befoin , 
iàns donner en même tempg un moyen 

ï aifé de le fatisfaire ; & la volupté , qui 
flatte , échauffe , irrite notre imagina- 
tion par des efpérances & des fonges, 

' ne donne jamais ce qu'elle a promis ; 
■lie fuit quand nous croyons la faifir , 
8c nous laifTe le dégoût , l'ennui & la 
lallitude à la place du ptaiitr. 

Mais il ne s'agit pas entre nous de 

, l'inconféquence des voluptueux ; & 
quand leur paffion ne les tromperoir pas, 
il n'en faudroit pas moins, mon cher 
'Arifti^S , bannir la volupté de notre Ré- 
publique. Croyant acheter des plaifîrs à 
ftix d'argent , elle efl: toujours avare 
& prodigue , & jamais on n'a vu la 
jjiftice , la prudence & le courage Te. 
ipéler parmi les vices qui accompagnent 
]^aw>ce & la prodigalité. Toutes leS 
i;)che0ès de la Ferfê n'enriçbiroiient 
^ (^>DeiQadè$; TËurope, VÂfie&. 
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l^Âfrique ne fuffiroient pas aux befoins 
de trois voluptueux comme lui : corn* 
ment donc* la vérité feroit elle l'ame 
de fes difcours ? Patrie , honneur , juftice , 
il vendra tout à qui voudra l'acheter. Ce 
Sénateur , accablé du poids d'une di-* 
geftion difficile , livreroit. l'Etat à qui 
lui offriroit un élixir propre à ranimer 
les refibrts ufés de fon eftomac , & vous 
voulez qu'il s'informe s'il n'y a point 
quelque malheureux Citoyen que la 
ùàm pourfuit? Croirez-vous que des; 
Magifrrats, avides & fatigués de plai^ 
firs, foient bien propres à penfer aux 
befoins de la Société ? Que ce foient 
des fentinelles vigilantes & attentives 
à prévoir , prévenir ou repoufler les pe^ 
rils dont la République peut être me- 
nacée? ' , 
Ne l'efpérez pas ; la République elle- 
même ne l'exige plus» quand une fois 
les efprits font inteftés par la jouiflan- 
ce ou le defir des voluptés ; elle tiendra 
même compte à fes Magîftrats de leur 
moUefle & de leur fafte* Dès que la re-^p 
cherché dans les plaifîrs a attaché à la 
médiocrité Popprobre de la pauvreté^ 

Div 
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les Citoyens ont trop de befoiàs pour 
être contensr de leur fortun^ Leur ame 
eft déjà fouillée des vols que leurs mains 
n'ont encore pu commettre ; ils feront un 
commerce honteux de leur fufifrage , & 
vendront leur voix au plus offrant. On 
ne verra dans les Magiftratures que la 
facilité de s'enrichir impunément par 
des injuftices, on ne voudra plus avoir 
de crédit dans la République , ni com- 
mander les armées > que pour faire for- 
tune , & s'abîmer enfuite dans les vo- 
luptés. Tout eft alors perdu ; il ne fub- 
firte plus qu'un vain fimulacre de Répu- 
blique. Â la place des loix méprifées , 
les paffions régnent impérieûfement , & 
les mœurs feroient atroces', fi les amés 
étoient encore capables de confèrver 
quelque force. 

Quand en ouvrant le cceur à tous les 
vices , les voluptés n'y étoufFeroient pas 
le principe de la juftice & de la pruden- 
ce , il fuffit qu'elles énervent le coips 
pour que la République ne doive plus 
attendre de fes Citoyens amollis les fa- 
tigues , les veilles , la patience , les tra- 
vaux, d'où dépend fouvent fon falur. 
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Tandis que de jeunes gens« tafTés de .leurs 
débaruches » dorment labprieufement dana 
le duvet , penfez-vous , fi on les réveille 
en furfaut pour repoufTer renhemi qui eA« 
calade nos murailles » qu'ils trouveront 
en eux les forets & le courage de ces' an- 
ciens Athéniens , accoutuma à coucher 
fur la dure à côté de leurs armes , & àr 
méprifer les plaifirs des fens ? Depuis que 
le goût des plaifirs nous poffede , f ai vu , 
oui j'ai va les defcendans des Héros de 
Marathon 6c de Salamine aller aux en- 
nem is avec l'envie de fuir dans le coetir*. 
L'exemple contagieux des riches a cor« 
rompu jufqu'aux pauvres, qui ne parta^ 
geiit pas leurs voluptés* Il n'efl pius 
d'Athéniens qui ne murmure comre lesi 
fatigues de la guerre & la rigueur de noM 
tre difcipline relâchée. La nature paroîc;[ 
dégradée dans toute la Grèce ; nous fuc-^^ 
combons aujourd'hui fous les exercicesi 
dont nos pères fe jouoient autrefois t- 
nous trouvons nos armes trop pefantei,! 
&' la moUeflè de nos vittês nous 'fLi&pfftifi 
à redouter le courage ^€s BarbkreSé > *- 
Que Lycurgue , mon cher ArifHas.,/ 
écoic. prorond dans la' consoiflance dip 

D v 




B honteux de leur fuff 
yeD^ront feur voix au plus offrant. On 
fie verra dans les Magiftratures que la 
fcci&cé de s'enrichir inipunémenr par 
é(s iojuflices, on ne voudra plus avoir 
_ & ct^dit'''dans la République , ni com- 
lluâdctles armées , que pour faire for- 
■ tuiie'i ft s*cb!mer enluice dans les vo- 
làptfe.' Tout eft alors perdu ; il ne fub- 
fiSç [dus qu'un vain fimulacre de Répu- 
<bII^Qe.'A'-Ia place des loix méprifées , 
IWpafiîons régnent impe'rieufement , & 
lêï tncèhrs'feroient atroces', (Iles âmes 
ttiiaiiÈ^ èâcore capables de confeiver 
quelque force. 

■ QùaàJ en"ouvranr lecïEuf à toiis les 
Vices , les voluptés n'y étouffefoient pat 
le principe de la juftice & de ta pf udëb* 
ce, il fuffit qi^elles énervent le coips 
pour que la République ne doive plus 
attendre de fes Citoyens amollis les fa- 
tigues , les veilles , la patience , les tra- 
vaux , d'où* dépend fouveïit fon fatut. 
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dis que de jeunes gens« tafTâ deieurs 
xiches , dorment l^sprieufementdana 
ivet , penfez-vous., fi onle» réveille 
irfaut pour repouflèr l'ennemi qui ei^> 
le nos murailles » qu'ils trouveront 
IX les forets & le courage de ces' an-* 
1 Athéniens » accoutuma à cquchec 
a dure à côté de leurs arme& , Si k 
-iiêr les plaifirs des fens? Depuis que 
ût des plaifirs nous poilède , fai vu , 
ai vn les defcendaas des Héros de 
ithon & de Salamine aller aux ei^ 
s avec l'envie de fuir dans^ le ccetnr*. 
smple contagieux des riches a cor« 
u jufqu'aux pauvres-, qui lie paitar^ 
pas leurs voluptés* Il n'eit. plus 
iéniens qui ne murmure contre lesï 
les de la guerre & la rigueur de nos^ 
fcipline relâchée. La nature paro!t;[ 
Àée dans toute la Grèce ; nous fuc-^r 
ons aujourd'hui (bus les exeroicesi 
nos pères fe jouoient autrefois^t- 
rrouvons nos armes trbç pefantei,! 
iiolle(Iè<ie nostittds flowîa'aipprisi 
>uter le courage ^s Bârbkresi • ^ 
e Lycurgue , mon • cher ArifliaS'p 
protond dans là^dobsoiflaoçt d)p 
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nos vertus & de nos vices ! Méditez féS 
loix , un Dieu fans doute les lui avoîi 
ciiâées. Vous ne le verrez jamais s'égarer 
dans des détails inutiles , profcrir un vi- 
ce , & n'en pas couper la racine ; ordon- 
ner la pratique d'une veiM , Se négliger 
celle qui doi: en être le principe ou l'ap- 
pui. Il ne permet pas à deux jeunes époux 
de s'abandonner inconfldérément à leurs 
iranfpons; il vouloit qu'un mari n*lybi- 
tât pas d'abord dans la même niaifon que 
là femme . il lui ordonnoit de dérober tes 
£aveuis. C'éioit pour empêcher que les 
droits du mariage ne devin(ent une four- 
ce de corruption & de mollefle en les 
s abandonnant aux voluptés , & que raf- 
fafiés de ptaifirs légitimes , ils n'en cher- 
chaiTent de défendus. L'adultère ne fut 
point connu à. Lacédémone : quel avan- 
tage ! S'il eft vrai' que tout commerce de 
^lanterie Aippofe dans les femmes une 
^be ùifidélKé.à leurs devoirs, & dans 
leihoOunes l'art de féduire & de-cor- 
xnngierrtfdwcjee pTKi.cipfls. ^.por-llà 
ihéine:dUut&tjpbi%4»PgerejBX , .qa'iX les 
occupé fériei4éi9eot de cent tnlTeres, qui 

Ateat jk i^une ks nff<«s né^m^ pour. 
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méditer & exécuter de grandes; cho£bs« . 

Faute de connoître le penchant' du fe^ 
3te à la moUefle , & 1 empire c|[u'il a 
fur notre ame , la plupart des Léglfla- 
teurs ont tendu un piège à nos mceurs , 
en négligeant de régler celle des fem- 
mes. Lycurgue devina qu'elles nous don" 
neroîent leurs vices , s'il ne l^undon^ 
noît pas nos veîïUs. Il en .fit des hom- 
mes ; il leur infpira un généreux mépris 
pour les befokis auxquels la nature ne les 
a pasaflujetties. Il les endurcit au* tra- 
vail , à la peine, à la fatigue. Platon (3) , 
enhardi par cet exemple > voulut même 
en faire des foldats dans î^ Répu()liqu(Pf 
Il fçavoit que mpins /nous avoqç/de, de- 
voirs à reoiplir , moines !|>ous: y ^ommoK 
attachés , & ei^ exigeant^lpeaucoup 4çs 
femmes , il éfpéroit. avec' raifon de tout 
obtenir aifément des hommes. 

Lycurgue établit enfin dan3 fà ville 
des repas publics , dont le b^rpueVi^bir » H 
décrié auiourd'hui , faifbit! les délices^» 
Voilà fes deux principales inftitutiphs . Se 
fans leurs fecours , il aucou uiut.i|^ement 
brofcrit Tufege de l'argent l8c""les afts 
inutiles ^ aigiullons à la fols & alimeos 
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des paflîons. L'exercice des vertus 
plûS difficiles & dans le degré le plus 
héroïque-, de\-oîc dès-lors devenir fami- 
lier aux Spartiates ; parce que c'eft le 
propre de la tempérance de fermer l'en- 
trée de notre cœur z une toute de vices , 
en nom rendant notre fïtuation préfente 
agréable , & de nous porter fans effort au 
bien. La tempérance infpire nécefraire- 
ment la mépris des rlchefiès; & ce mé- 
pris, qui fuppofe l'ame dffbarraffée deî 
Defôins^ frivoles qai nous tourtnentent, 
eft toujours accompagné de l'amour de 
Pordre & de la juftice. Moins les paf- 
iîons (ont vives Si nombreufeS , plus 
h raifon eft libre de fah'e valoir fes 
droits. Oui , aibn cher Arifttas , depuis 
«jOè nous avons renoncé à là fimplicité 
ces mœurs de nos pères , nous avons 
beau faire tous' les jours de nouvel- 
les (4 J Loîx,&:. multiplier nos Magil- 
rfats, p'eft . convenir de notre corrup- 
tion'. Se ri'enipîûyet que des reméties 
ÎHÙtile'S pour' iious corriger. Le preniici; 
IWagïftl'at'& l'a'"Vrelniere Loi d'une Ré- 
publique ,:'cÊ' Goif être la tempérance; 
& lé peuple lé mieux gotivetné après' 
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mtieLtèi\ c'eft celui qui apprachert 

s de leur frugaliié; 

peddant telle eft lafoiblei9e hiH 

, que toute Téitû a Tes n«e>méM 
ur 3 de diftràaioh & dê^ làffittMteC 
mpérance a aûtadc d*eiiiiênii» qtf il 
t fortes de vohiptës ; & quel que 
>n pouvoir , ette &cct>fnbe]^ à la 
i la politique n'empêche qu'élto 
à combattre contre Tcnthreté dô 
nnui qui fuit Pinaâion de fatne 

corps* Tout le temps où la loi 
abandonne à nous-^méme , eft un 

qû^elle donne aux pafliofis pour 
renter , nous fëduiré^^ noiB (db-^ 
\ La pbUtique doit chxiC' infpirer 
)itoyens racl^our du travàsk ôette 
répan^hht fur les pl^rs' tes plus 
s & les plus hocmétes un cnar«» 
pable de noui fatisfàire, tenipe^e 

imagination, & empêche, pour 

ire , qu'elle n'àiHe' à bi découverte 
^Iquenouw&c^Mfirî ' 
vous hâ«e2 c^ mon^ cher Ari& 
le conclope Û6 cette étà^hie qvt& 
Bfpecedé trafVîul fo« utifeÂIaSo^ 
;2i eft âtt eoiAidir^iûik 



4aDS ciiaque climat , elles i^oient ] 
fwi^ bo$ bStt &; fans lux». Les ' 
lieiis ,éc tet>Cardba9iioîs ont temiS 
flnpidké; ik les ont fiiçomives au j 
4as cbpfes rares, èerecwrckées ; ils 
m la perfidie 4e leur Cure méprife 
kîtM Celles poffédoieiit; ComËâc 
peurpre de T}nr âc les fiiperflwtéi 
gWts de Cattha^ n'ont-dles psi 
«sHnettre de criflies, êc pcoduti 
mlbeius iur 1» tfcm ?: JMaitf ne pc 
|htt> Ariftiaa» que ces empo&mi 
puhtica ayent eux^nrëntes échappé 
poifoiis ^u% m^parent. Je ne coc 
m Tyr m Caruiai^ ; f oiêrob cepev 
fltfiirer mieces de«x villes font joial 
t&aki. L'amour du tratait , quâ efi 
^ gnmde verm quand ii accompagn 
^ tempérance » & fert avec elle à r< 
* niér & régler nos paffions , efl: au < 
traire l'ouvrage de l'avarice & d 
cupidité chez les Carthaginois. & 
Tyriens. Plus ces deux vices s'acc 
Umt au milieu dès richefies > p!us 
tes les amres paffions acquièrent de 
ce. L'amour du travaU ifeft prc 
ilaoa oea*éeQX Républiques qu^'à bu 
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S efprits , ou leur infpirer de Tin • 
e ; il doit y faire des mercébai* 
les tyrans. 

:re Solon , fatigué des émeutes 8i 
ditions que l'oiiîveté du peuple 
it parpni nous^ fit des loix pour 
imer le travail. Un père qui n'a* 
as fait apprendre un métier à (on 
e pouvoir exiger aucun fecouri 
dans fa vièilleile ; loL abtyrde » 
qu'elle eft comrake aux devoirt 
Is & inviolables de la nature , & 
n'attachera jamais ua Citoyeft à 
rie , en-lui appj^iiasit à mâmquef 
onnoiilance pour fondera. CW 
itoyenfut obligé dé rendre compf 
ces occupations devant l'Aréôpà* 
large de punir là' parefle. A quoi 
t cette grande poUtique ? Cha4. 
oiâlantà fou greffes occupations^ 
loi auroit dû régler > nou» devin» 
»us des mercânairesL Teinturiers i 
nniers» Maçons > Marchands , Ma« 
X , Revendeurs : voilà ce- qui for^ 
fond de nos afièmbtées dans là 
publique. 
1 Citoyens > livrés ïrdet occiçie'' 
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tbos balTes & ferviles , que Jjytùtgùt; 
B*avoit pennîfes qu'aux Hilotes» der* 
vpient en prendre les mœurs. Que &^ 
f^. devenue, ta République ? Man* 
diOA & SaUanine auroieot4ls été té- 
inoins du courage & de la gloire de ooi 
pères? La Grèce entière ne.fi»coit-d& 
pas aujourd'hui gouvernée par un Sa* 
tiape orgueilleux des Rois de Periè? S 
à la j&veqr d'un concours heiureux dé 
^(dicionftances extraorctinaites ^ fiir le£' 
'l^éUes il ne &ut jamais compter; d'aile 
très caufes » en confervantdoiâ un peu- 
ple d'artifàns l'andea amour de la glot* 
M & de fll liberté , ne l'eid&it pré* 
paré à f& laifler conduire (j6 ) avèudé^ 
ment par un Miltiade , un Thémim^ 
cle & d'autres pareils grands hommes? 
Quand ces caufes étrangères à notre 
^onftitution > s'aflbiblifTant peu à peu^ 
ccflerent enfin d'influer fur nos mc^urs , 
te que la République , gouvernée par 
des Ouvriers , eut pris le génie qu'elle 
devpit naturellement avoir . vous jfcavez 
dans quel àviliflèment nous tombâmes. 
L'intérêt particulier décida toujoiMrs de 
l'iotéj^t public, Tour à tour extrêmes 
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lâns toutes nos paffions > timides le ma^ 
un y téméraires le foir , Tâches & emportés 
à la fois y nous ne connûmes jamais 
nos forces , notre foibleflè ni nos re(^ 
fources; jamais nous ne fçûmes agir à 
propos ; jamais nous ne fçûmes prévoir 
lâB dangers ni les prévenir. Qu'avons- 
nous à nous plaindre de la fortune ? 
Devoit-elle faire des miracles pour ten- 
dre jufte , prudente & magnanime une 
aflemblée d'Artifans? 

Tout art héceflaire aux befoîns réels 
des hommes , eft fans doute honnête ; it 
nAievient dangereux que quand par une 
trop grande recherche il donne aux cho- 
fes un prix qu'elles ne doivent point 
avoir, & rafine inutilement notre goât< 
J'aime la (implicite des mœurs peintes 
dans Homère; des Rois qui fçavent lar 
nombre de leurs vaches , de leurs che*. 
vres , de leurs moutons , & qui- prépa- 
rent eux-mêmes leur fouper; une Remc 
Areté qui file les étoffes dont fon mari 
eft habillé ; & une Princefle Nattficaa qui 
va elle - même fur une charette laver à la 
rivière les habits de fa famille. Chacun 
peut avec 'gloire être lui même fon pia>^^ 
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pre aitifàn , & plût aux Dieux q 
iageflè de nos moeurs , la (implic 
nos befoins, & l'égalité de nos 
nés, le perminent encore ! Mais dat 
République où la Politique ne pev 
ramener les Citoyens à cette purei 
mitive des aticiens temps , les art 
toute la richefTe de ceux qui les 
vent; les artifans ne fubfiftent q 
falaire qu'ils reçoivent des riches q 
Occupent , & le travail doit néce 
ment (7) avilir leur ame. Que le, J 
lateur , mon cher Ariftias , fe garde 
de leur confier le dépôt ou l'admîi 
tion de la ibuveraineté.Si la Loi l 
clare hommes libres , & en fait des 
ces de Citoyens , que la Politique 
regarde cependant que comme des 
ves qui n'ont point de Patrie, & 1 
peuvent participer aux affemblées 
Nation. Nos plus grands hommes, 
tiade , Thémiftocle , Cimon,&c. 
rifoient l'Ariftocratie. Je fuis leur t 

Ele . & ce n'cft ni par vanité , ni pa 
ition,ie connoistrop l'égalité des 
mes , & les droits de l'hutnanité ; 
je confuUe le bonheur de la Républ 
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ipoate à la multitude même » que 
avâil & fcs occupations aviliflenc 
eonent dans l'ignorance > de ne pas 
irer du Gouvernement, 
ine d'hunianité à l'égard des arti^ 
que la République , qui ne peut 
afler , les gouverne fans les mépris 
e Magîftrat doit avoir foin que le 
[ foumiile aux «trtiians une lui^f- 
£acile & abondante > ou bien ils 
idront les ennemis de la Répui;^ 
comme les Hilotes le font des 
ates , & on aura à fe reprocher la 
i de leur crime i & le châtiment 
r dont on les punira. Des Citoyens 
Tages pour vouloir conferver leurs 
"S , ne permettront jamais qu'oa 
te de nouveaux arts. Qui feroit 
it de l'origine & des progrès des 
connoîtroit peut-être rhiftoire de 
DOS vices. À l'exemple des Spar* 
, croyons que les peuples fe civili-* 
»ar de bonnes loix & la pratique des 
s , & non par un tas de fuperfluités 
e luxe eftime > èc que la raifon ré* 
re. Licorgue voulut que les I^cé- 
^meos M Jfe ùrnBkot qœ de ii 
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coi|;o& & de la fcie pour faiito les mè»^ 
fales de leur nuûfbn. Loi admiiaUel 
ContfaigDâE de même les artifans à J«iA 
fer aux arts les plus nécefiaires we cerr 
taîne groffîerté, £ vous ne voukrt fm 

Jue le goût & le l)ixe des riches m moh 
uifent bientôt des arts inutiles. Ceôt 
fiais j'ai ^ vu Platon fe plaindie âméie- 
nent des progrès fde la Pemcttre fMnm 
ooiv*. Un jour que j'admirois dû» k 
Temple de Minerve la défaite da Gémit 
> |e me le rappelle avec plaifir • iLme dn 
par mon manteau ; Cesfatt^ vous gâu^ 
■ Tpnt , me dit-il ; qut £art » qutJt peme , 

Îu€ de génie pour txcUer une admiration 
angereufe ! Dans ma RfyuUique , jm 
' Peindre fera obligé de commencer &r de fi* 
nir fon tableau dans un (S) jour. 
. £nfin , mon cher Âriftias , fongez que 
la Politique ne doit admettre au Gouver- 
nement de l'Etat , que des hommes qui 
polTédent un héritage ; eux feuls ont une 
ratrie. Mais pour empêcher que leur oi- 
fiveté ne nûife à la République , qu'une 
ioi févere profcrive ces Cortunes fcan- 
dalii^fes qui corrompent encore moins 
ipeu;^; qui les pofliîdent > qite les Citoyens 
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nprudens qui ies envient* Que la mé* 
iocritc des héritages force les Proprié- 
lires à les cultiver eux •* mêmes. Si la 
>>utume s'y oppofê , que la République 
rraçhe les Citoyens à leurs pâmons » en 
nultipliant leurs devoirs & leurs occupa- 
ions. 

C'eft un (peâacle admirable que pré* 
entoit l'ancienne I^acédémone. Des 
sommes toujours occupés des exercices 
le la chafle , du difque , de la courfe , 
lu pugilat ^ de la lutte , &c, fe prépa- 
oient dans leurs plaifirs mêmes ^ devenir 
Pintrépides défenfeurs de la Patrie. Ils 
*e délaflbient de leurs travaux dans de^ 
Fcoles où on leur apprenoit moins à 
lifcourir , comme nous , fur les vertus » 
lu'à les pratiquer. Chaque âge > chaque 
exe , chaque heure avôit fes occupations 
particulières. Le temps fuyoit rapide»- 
nent , pour les Spaniates ; & au milietr 
ie cette vie toujours agiflànte, comp- 
ilent les paillons , malgré leur diligence 
ic leur acireflè , auroient-elles trouvé un 
moment pot» tromper , féduire & cor- 
rompre un Lacédémonien ? - 
. Jufqu'îçi ^ moa db^ Ariftias » poucr 



Âm pf^uué i|ttB Ita £aiblefl«» > h nùr 
ibil'&Ja boBte 4e Ël^ununité; jurqu'id 
'■kjPd»iiflBab'VW9<tp«ni) occupée qu.'i 
fcfîÇsrtolicBVipisr.illlkudj, mille paCHon^ 
•4iftnBtc«.te«aMvJw)«^e accaché ji 
fo'mttfréta personnels, le feparent di 

M.de ces Ciicé . quî,i^iM)9iM|tac»dB 
An-^oe fubirem les Coi9f(UDpM4FU!-. 
j[7fi&, «dmirez à. ppéfeot jâ ui^ W*> «^ 

covn qu'elle ijoui offiv«"ÇM#c*tu fi 
«ùnitiês , fi conccaim i tHos^p^Spu . « 



fKu a^iflsmes, fi émiweHW^urtiotn 
ccEw ,<siais cependaac.va^ïwireir^ 
proiez par quel ieci|etle^'Folin(}uC' peut 
leur communiquer une force Supérieure 
à ceUe des paQions mêines>' -Apprenez 
'par quelles reûburces la praBque'«es de- ' 
ivoiis en apparence les ^pfus a^fteres, 
fteut devenir agréable ,. & mêsae délî- 
cieule. Ceft en tenant éveillé dans noue 
foccur l'amour de la gloire , Sentiment 
•noble â( généraux '<|Hi nous £iit cooaoî- 
tre la grandeur. 'dei«otreorigûie. j£ àe 

pai 
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par lequel nous fommes les rivaux des 
fubftances fpirituelles » qui nous apprend 
que nous fommes l'ouvrage d'un Dieu. 

£n effet > Âriftias > l'ame n'a aucun 
refibrt plus capable de la mouvoir que 
l'amour de la gloire. D'autant plus fu- 
blime,qu'elle fe plaît à trouver des obfta- 
cles & des combats , par combien de 
triomphes obtenus fur les pa(Cons les 
plus hardies & les plus impérieufes , ne 
s'eft-elle pas illuftrée ? Vous citerois-je 
tous les grands hommes à qui elle a fait 
méprifer les charmes de la volupté , ÔC 
aimer la pauvreté ? L'amour de la gloire 
femble en quelque forte nous féparer de 
nous-mêmes. Nous nous oublions pat 
une forte j^ preftige ; prêts à lui facrifier 
notre vie, l'image d'une belle mort 
s'empaijb de notre ame & l'enyyre. De- 
puis Codrus » combien de héros ont 
été les généreufes viâimes de ce fen- 
tiroent ? 

Socrate, qui connoiflbit fi bien le 
cœur humain , ne fe contentoit pas > 
pour exciter à la vertu , de démontrer 
qu'elle nous rend heureux , & porte avec 
^e (a lécompenfe > il auroic craint qu4| 

É 
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les pafliofis plus éloquences que lui > en 
offiant un plaiiir préfent , n'euflènt fermé 
l'oreille de fes diiciples à la vérité. Pour 
les rendre attende & dociles , il leur 
nontra la gloire. C'eft dans Ton école 
me (è font formés les derniers hommes 
ée bien qui ont honoré notre Républi*- 
que i & combien Athènes n'auroit-elle 
pas encore été heureufe & floriflante » fi 
aar Porgane des Loix & la bouche des 
Ifa^ftrats » ia Politique avoit perfîiadé 
à cous les Citoyens ce que Socrate per- 
fiiadoit à fes Difciples ! 

Si les Barbares ne connoiflent pomt 
Pamour de la gloire ; fi cette vertu » déjà 
«flRnbtie dans la Grèce , y devient ae 
jour en jour infiniment plus rare qu'elle 
ne fétoit il y a un ficelé , ne croyez pas 
que la nature ait été plus libérale envers 
nos pères qu'à notre égard , ou que 
par une prédileâion injufle elle ait pris 
plaifir à nous diftinguer des Etrangers. 
En tout temps , en tout lieu , elle répand 
ëgidement fes bienfaits ; mais en tout 
temps & en tout lieu» la Politique ne 
fçait pas en profiter également. Pendant 
k guerre Médique > les Thébains aur 
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toitnt montré autant de courage qulîs 
laiflerent voir de timidité , fi un £pami« 
nondas eût rallumé dans leur cœur le 
fentiment éteint de l'amour de la gloire. 
Comment voudriez-vous , mon cher 
Ariftias , que cette vertu o(at pénétrer 
dans la Perfe» & y produire quelques 
fruits ? Un fouffle contagieux en a fait 
mourir le germe même. Il n'eft point de 
récompenfe . imaginée pour honorer la 
vertu , dont quelque vice ne s'y pare in- 
folemment. Une Cour eny vrée de plai- 
Crs , & qui eft l'ame de- tout l'Empire » 
n'a de faveurs à répandre que fur les 
miniftres ou les inftrumens de fes vo- 
luptés. Elle fe gardera bien de donner 
le gouvernement d'une Satrapie à un 
homme intelligent & vertueux ; elle s'en 
défie , & le craindroit. Pour devenir 
Grand en Perfe , il faut être un homme 
très-médiocre , ou s'avilir jufqu'à cacher 
fes talens. 

Le peuple ne raifonne point. Natu- 
rellement porté par fon ignorance à 
donner fon admiration à ce qui flatte 
fon imprudence , fon. orgueil , fon ava- 
rice » fa jalouiJLe » &Ct < U confondra le 

E ij 
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bizarre & l'extraordinaire avec ce qm^ 
cft véritablement (âge & grand. N'en 
doutez pas; il courra après une gloire 
de préjugé & de mode , fi la Politique 
de concert avec la Morale , ne le met 
dans le bon chemins II s'en écartera , fx 
on ceflè un moment d'éclairer & de gui- 
der Ùl marche ; & bientôt il dégoûtera 
par fes éloges ridicules & bruyans les 
appréciateurs du vrai mérite , & égarera 
tvec lui ceux qui font frappa de l'a« 
Oiour de la gloire , mais qm n'ont pas 
«flèz de lumière pour fçavoir où il faut 
lit chercher. 

'. Quand la politique eft parvenue à 
connoître ce qui eft véritablement efti* 
mable » quand elle aura » pour amfi dire , 
pefé les vertus ; qu'elle accorde une plus 
grande confîdérâtion à celles qui font les 
plus avantageufes à la fociété , & d'un 
exercice plus difficile. Au lieu de prodi- 
guer les honneurs ; que la République nç 
les difpenfe qu'avec une extrême écono- 
ipie. La gloire trop commune s'avilit^ 
Que les récompen(cs foient rares» que 
tous les défirent, que peu les obticn* 
USfit i elles feront i^éprifée^ » ii on le* 
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donne d'avance ou par caprice. Les ta- 
lens ont droit d'y prétendre ; mais cô 
n'eft que quand ils font utiles à la Patrie?* 
Que nous importe d'avoir d'excellens 
Peintres , d'excellens Comédiens , d'eX- 
cellens Sculpteurs ? Malheur à la natioû 
infenfée , qui , fous prétexte du géniô 
qu'exige leur art , les place à côté dut 
grand Capitaine ou du grand Magiftrat , 
&leur donne les mêmes éloges, Eneft-oA 
plus heureux , quand la Peinture & la 
Sculpture animent en quelque forte la 
toile , le bronze & le marbre ? Philippe 
apprend avec plaiHr la magnificence do 
nos Panathénées ; il eft ravi que nos Ci- 
toyens ne puîflent fe^raflafiei* de fêtes » dû 
mufique, de fpedacles. Autrefois nous 
n'élevions que des ftatues à peine ébau- 
chées aux bienfaiteurs de la Patrie , 8c 
nous avions une foule de grands hom« 
mes ; aujourd'hui nous n'avons que des 
Sculpteurs & des Peintres. Convenez- 
en , Ariftias , il eft fort intéreflant pour 
Athènes que quelques hommes , à force 
d'étude & d'art , parviennent à rendre 
parfaitement fur nos théâtres les rôles 
de Priam , d'Hercule , d'AchUle & d'U- 
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iyfle., tandis que pcrfoone ne.lçak im 
Citoyen dans la Place publique » ni Ma* 
giftrat dans le Sénat ou l'Aréopage. 

Mm il fautdéfefpérer de la Républi- 
que , fi elle diftribue les récompenfes de 
la vertu aux talens d'un honnne vicieux. 
GraLfnez ces talens foneftes « mon cher 
Anitias ; ce font des phofphores brilians 

S\ trompent le voyageur , & lé condui- 
t au précipice. £n recherchant les 
caufes de la profpérité ou des revers des 
difGfrentes Républiques de la Grèce , j'ai 
toujours remarqué qu'un peuple vertueux 
m manque jamais des talens qui lui fixtt 
Jiécefi^res » 6c que les talens font tou* 
joun inutiles , quanti la vertu ne les fé- 
conde pas. Quel avantage Thèbes e&t^ 
elle retiré d'Epaminoridas & de Pélopi- 
das , s'ils euflent été avares , ambitieux » 
& jaloux l'un de l'autre ? La Grèce dut 
autrefois fon falut à la penfée hardie > 
mais fagc , de Thémiftocle , qui confeil- 
laà nos pères d'abandonner leur Ville à 
Xercès , de tranfporter leurs femmes » 
leurs vieillards , leurs enfans à Salamine » 
& de conftruire une flotte avec la char- 
pente de leurs maifons. Oh ! qu'A eft 
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Iieureux pour nous que nos pères ayent 
fçû facriner leur intérêt particulier à ta 
fortune publique ! A quoi nous fervi- 
roient aujourd'hui les talens de ce grand 
homme ? Si Ariftide & Cimon enflent eu 
alors les mœurs bafles & corrompues de 
notre temps , ils fe feroient foulevés con- 
tre un projet dont ils ji'étoient pas les 
auteurs : ils auroient préféré la perte de 
la République , & de la Grèce entière « 
au chagrin jaloux de les voir fauver par 
un autre. Ce fut l'honnêteté des mœurs 
publiques qui permit à Thémiftocle (^} 
d'être un grand homme , & de vaincra 
les Perfes. - 

Ce n'eft pas tout , mon cher Ariftîas; 
c'eft à ces malheureux talens des bom* 
xnes vicieux que la Grèce a dû tùm fes 
malheurs. Si le vice étoit ftupide > il ne 
feroit jamais dangereux. C'efl quand il le 
cache fous les talens , que faifànt illufion 
à tous les efprits , il porte un coup mor- 
tel à la République. A-t-elle un établif- 
fement avantageux qui gêne l'ambition 
ou l'avarice des Citoyens? Un homme 
corrompu abufe de fes talens pour le dé- 
crier j & réuâir enfin à détruire des loix 
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qui maintenoient l'ordre public. A-t-elU 
un défaut dans fa conuitucion f C'eft 
par-là qu'il l'attaque , qu'il la renverfc 
& s'élève fur fes ruines. Telle a toujouiï 
été la conduite des Tyrans qui ont uuirpt 
dans leurs villes la puiflance fouveraine. 
Ils ont employé leur génie à éluder li 
force des loix , & à tromper l'autorité 
ou la vigilance des Magiftrats. Ils ont 
feme des foupçons , Us ont fait naître 
des craintes & desefpérances pour exci- 
ter des querelles ; ils les ont fomentées 
avec alTez d'art , pour perfuader qu'ils 
n'aimoient que le bien public. Quand 
leur intérêt l'a demandé , les moindres 
divifions font dégénérées en efpéces de 
guerres civiles; & en feignant de (èrvit 
les gens de bien, & de rétablir l'ordre, 
ils n'ont en eflèt établi que leur ty- 
rannie. 

Périclès , dont le génie fupérîeur poiï- 
voit faire le bonheur d'Athènes & de la 
Grèce , n'a pas craint de corrompre (lo) 
nos mœurs, pour flatter & gagner U 
multitude ; de nous rendre les tyrans de 
DOS alliés , pour fe faire croire nécellàire ; 
& d'allumer enfin la guerre fatale du Pé- 
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Icyponèfe , pour raffermir (bti crédit 
chancelant , & fe difpenfer de rendra 
compte de fon adminiftration. Avec les 
mêmes talens , l'ambitieux Lyfandre ne 
fongea qu'à renverfer le gouvernement 
de fa Patrie , pour s'ouvrir le chemin du 
trône qui lui étoit fermé. Quand il pour- 
voit remettre en vigueur les anciennes 
loix , & rétablir les mœurs altérées paç 
l'ambition d'une longue guerre , il ne 
travailla fourdement qu'à donner fes vi- 
ces aux Lacédémoniens. Il trompa leui 
amour pour la gloire , il abufa de leur 
amour pour la Patrie ; & fous prétexte 
d'affermir leur puiflance, il les rendit 
avares , ambideux , & ruina leurs forces 
avec leur réputation. Que de maux ne 
nous a pas caufés Âlcibiade , dont les 
talens féduifans fervoient à faire excufer 
les vices ? Et fes talens nous ont-ils dé- 
dommagés du ravage que fes vices ont 
fait parnii nous ? 

La terre entière , mon cher Ariftias , 
n'ofi&e qu'un vafte tableau des erreurs de 
la Politique. Elle s'égare prefque toujours 
à la fuite d'une fauife gloire > combien d€ 
|M:é}ugés » cojobien de vices mêmes oip 
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rend-t-e!le pas refpeftables ? Elle D'em- ' 
ployé que rarement les moyens propres 
a favorifer l'amour de la gloire. On n'' 
point compris combien ce femîmenc e 
délicat , jaloux de fes droits , & combien 
il exige ae ménagemens. La menace le 
choque, & la crainte l'éteint dans tous 
les cœurs. Qui croiroit que les loix fan- 
guinaires de Dracon fuflènt nées aumi- 
Ëeu d'un peuple libre , & qu'on vouloit 
rendre vertueux ? Elles ne nous auroient 
donné que des venus d'efclave , fi nous ' 
avions eu la lâcheté d'y obéir, La peine 
IW de mort qu'il décerne contre les moiu- 
^H dres fautes , ae Tçauroit être trop rare. 
^^. .Voulez-vous rendre l'amour de la gloire 
^V plus vif & plus général ? que la honte 
Wr Vous fuffife pour punir les coupables. Ce 
n'eft qu'une Morale outrée, & conduire 
par une haine aveugle contre les vices , 
qui les confond tous; en voulant faire 
aimer la vertu . elle détruit le festiment 
d'humanité cfui en eft la bafe. Laiâez à 
des Critias prodiguer le fang. Ne mena- 
cez de la mort que ces aines fervîtes , 
^i Be font coupables que de crimes , qui 
fw demandem wcun courage , ou ces 
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liommes dont l'atrocité ne fuppofe aur, 
Cun retour à la vertu. 

Ceft l'eftime publique , qui étant la 
récompenfe naturelle de l'amour de la 
gloire 9 peut feule porter notre ame à un 
certain degré d'élévation. Ceft ne pas 
connoître les hommes , que de vouloir 
les exciter aux grandes aâions autrement 
que par une branche de laurier » ou une 
ftatue. Ceft avilir la vertu , c'eft la pro- 
faner , que lui préfentcr un prix que l'a- 
varice & la convoitife peuvent feules 
defirer. On diroit que le Roi de Perfe 
regarde l'honneur conune une marchanr 
diie qui s'évalue & s'échange au poids 
de l'or & de l'argent. Si Philippe n'étoit 
pas plus habile que ce Monarque de l'A* 
fie, la Grèce ne le redouteroit point» 
Son or ne lui fert qu'à faire & acheter 
des traîtres parmi nous ; il nous le pr<H 
digue 3 mais il en eft avare dans (es Etats» 
Ceft en ménageant adroitement l'eftime 
publique chez fes Sujets , que la Macé- 
doine » d'où il ne venoit pas même au- 
trefois de bons efclaves , commence à 
produire aujourd'hui des Citoyens pro- 
pres à tous les devoin & à tous les hcr 
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foins de la focieté. Quand l'efpérance 
d'acquérir des richefles portcroit à l'hé- 
Tûiûne, leur poflèlfion ne l'étoufferoit- 
eUe pas ? Que vaut, difent les Perfes, 
cette récompenfe que j'ai reçue ? Com- 
bien rapporte cette Satrapie ? Quels font 
les profits de cette Charge du Palais i 
Voilà donc les fruits qu'a produits la Po- 
litique aveugle & prodigue des fuccef- ' 
leurs de Cyrus. Princes malheureux, en 
comblant de biens vos Counifans , vois 
Êtes parvenus a n'en faire que des efcla- 
ves & des mercenaires ; ils ne font 
plus dignes que des récompenfes qu'ils 
j-eçoivenc. 

Sije ne me trompe, mon cher Ariftias; 
les réflexions dont je viens de voiis en- 
tretenir , fuffifenc pour vous faire voir 
combien la tempérance , l'amour du tra- 
vail & l'amour de la gloire , en nous dé- 
barrailànt d'une foule de pafflons con- 
traires aux intérêts de la focieté . nous 
porte fans efibrt à la pratique de la jus- 
tice, delà prudence & du courage. Je 
ne m'en tiendrai cependant pas-là ; cat 
tandis que nos paflions , toujours éveil- 
lées par ï^ objen qui fiap^eac aoi^ç 
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imagination & nos fens , font dans une 
lâion continuel!^ , notre raifon » fujette 
ï de fréquens afloupiflemens , n'eft que 
:rop difpofée à fe laiffer tromper, Quel- 
jue fondement établi que paroifle ?em« 
)ire des bonnes moeurs par le concoure 
le plufieurs vertus qui fe'foutiennent Se 
i'étayent réciproquement , nous ne de- 
vons donc point nous flatter qu'il fera iné- 
)ranlable , tant que nous n'aurons que des 
lommes pour Magiftrats, Vous prendrez 
outes les précautions imaginées par So- 
Tate & Platon pour en faire des Ariftr • 
les , je le veux ; ils feront infatigables de 
ncorruptibles , j'y confens. Mais ces 
Aagiftrats feront hommes ; ils ne verr- 
ont que les aâions extérieures du Ci- 
oyen> & fouvent ils viendront trop 
ard au fecours des mœurs , de la juftice 
Se des loix offenfées. II feroit à fouhaîr 
er > pour étouffer le germe même da 
àce , qu'il leur fût permis de defcendre 
lans nos confciences , de fonder les pro-. 
bndeurs de notre cceur , & de juger nos 
)enfées & nos deGrs , quand ils naiflèntf 
Mais les Dieux fe font réfervés à eux 

èuk cette connoiilance 2 & puifque le 
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privilège de juger nos penfées & nos in- 1 
teniioos , s'il étoit açcoidé à un Kom- | 
me , ctabliroit fa tyrannie ; puifqu'il o 
vriroit une porte libre aux paflîons du ] 
Magiflrat, peut-être plus funeftes à la i 
fociété que celles du Ciioyea. Je vou- ' 
«Iroîs que tous les hommes fuflént pet- , 
fuadéï de cette vérité importante , que 
la Providence , qui gouverne le inonde, 
& qui voie les mouvemens les plus fe- 
crets de notre ame , punira le vice , ic 
xécompenfera la vertu dans une autte ' 
vie. Cette doârine, fondée fur la juftice 
ides Dieux , fi chère à notre raifon , fi 
iroportionnéc à nos befoins , n'eft ef- 
rayante que pour nos. pallions. Ceft 
pour étonner par des paradoxes , ou fe- 
couer le joug d'une crainte falutaîre , 
que les Sophiftei ont méconnu cet Etre 
iuprême , qui elt le principe de tout , & 
dont le nom eft écrit en caraâeres inef- 
iàçables fur toutes les parties de fonour 
.vrage. Ils ont dit ifu'un hazard ridicule 
figui avok toufr£iTt , préddoit à tout , ou 
nliuôt ne préfidoît à licn. Four ne pas 
fatiguer je ne fçaîs quels Dieux parefTeux 
(ft vtfUv'ttteux qu'ils ou isMguô * ito ac; 
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veulent point que leurs regards defeeit» 
^ent jufques fur la terre» Ce fleuve téné- 
breux » qui entoure neuf fois la demeure 
des morts, ces campagnes toujours fleur 
ries qu'habitent les gens de bien , la roue 
d'Ixion, le Vautour de Promethée, les 
Euménides , leurs ferpens , font d'ingé- 
nieufes fiâiôns. Mais en conclurai -je 
qu'aucune récompenfe n'attend la vertu 
après la mort » que le vice fera impuni > 
& qu'il eft infenfé de fe donner la peine 
de réfîfter à fes paflîons , & d'être vcrr 
tueux? 

On ne fe porte point fubîtement & 
fans crainte a une première injuftice; 
l'ame étonnée s'y refufe fouvent ; & le 
crime » en un mot 3 a fes dégrès , parce 
que les fcélérats ont befoin de s'eflaycr 
à la fcélérateflè. D'abord on fe familiarife 
avec l'idée du crime ; on cherche enfuite 
les moyens de tromper la vigilance des 
Magiftrats , & d'écnapper à la rigueur 
des loix. A mefure qu'on médite fon in^ 
(uftice 3 on la ctreflê , pour ainfi dire , oft 
Ven abreuve , on s'ra nourrit » & OQ 
l'exécute enfin avec audace & &ns re- 
jDords« Mais il fe coupable eut fyx g^âl 
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a un Juge qu'on ne trompe point, SE i' 
auquel il ne peut écKapper , la crainte ' 
aurait fans doute produit un effec falih ' 
taire fur fon cœur,& réprimé (es paflîonî 
dans le temps qu'elles pouvoient encore 
obéir à la régie. 

Les Sophiftes ont beau dire , mon 
clier Ariftias, que les hommes les plus 
religieux font les moins vertueux. Ils fe 
trompent ; ils appellent Religion ce <jiH 
n'eft que fuperuition ou hypocrifie. Ils 
regardent comme un liomme pieux cet 
imbécille qui , dupe de quelques vaines 
expiations , ne fçait , ni ce que ie Ciel lui 
ordonne , ni ce qu'il lui dcfend , ou ce 
fourbe qui feint de craindre les Dieux , 
pour mieux tromper les hommes ; mais 
ii le fentiment de la Religion eft faint, 
comme le Dieu éternel & infini qu'elle 
adore , quelle force ne doit-il pas prêter 
aux loix ? Il infpirera certainement un 
refpeâ timide aux paflîons. L'impiété de 
Salmonée & d'Ajax , qui ne révéroîent 
que des Dieux pareils à eux , ne prouve 
neo. Je confens même (}u'il puifle y avoir 
des impies , qui , dans l'accès de leur 

#age, biaveoc, non pas Mais» Véau$j 
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tni tel autre Dîeu d'Homère qu'il vous 
plaira , mais cet Etre fuprême qu'adoroit 
Socrate : qu'en concluront les Sophiftes ? 
Ce qui eft inutile à dix ou douze infenfés 
dans le monde , fera-t-il également inu- 
tile à tous les hommes ? Parce que les 
tioîx , les Magiftrats , & les châtimens 
que la Politique employé pour mettre 
une barrière entre les hommes & le cri- 
me , ne produlfent aucun effet fur quel- 
ques âmes atroces , faudra-t-il ne regar- 
der la légiflation que comme une rcf- 
fource vaine pour nous conduire au 
bien ? Faut-il détruire les Loix , & dé- 
pouiller les Magiftrats de leur autorité ? 
Je fçais combien nous fommes efclaves 
de nos fens. Les pafGons » en troublant 
potre raifort , peuvent fans dout^ nous 
diftraire de la crainte des Dieux ; mais 
cette crainte eft toujours un frein de 
plus. D'ailleurs , leur yvrefle ne dure 
pas toujours. La raifon a fes inftans pour 
fe reconnoître , & l'idée d'un Dieu ven- 
geur doit alors étonner & troubler fa- 
lutairement un coupable. L'âge enfin 
furvienç , les pallions s'affoibliflent , & 
les fentimens de Religion font du moio^ 
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réparer des maux qu'Us n'ont pB préve^ 
nir. On cStîtefle fes erreurs , & on donne 
des exemples de vertu propres à Jnftiuire 
les jeunes gens de leurs devoirs. 

Je vous pailerois encore , mon cher 
Cléophane , de l'amour de la Patrie, 
iî Phocion avoir voulu repondre à l'im- 
patience d'Ariftias. Bornons -nous au- 
jourd'hui à l'examen des vertus donc je 
viens de vous parler; demain, nous dit-il, 
je iâcisferai votre curioGcé, 



nel' 

ire 




DE P H OCIO N* liy 



IVe ENTRETIEN. 

De V amour de la Patrie , & de Ihuma^^ 
nité. Des vertus nécejfaires^à une Repu*' 
blique pour prévenir les dangers dont 
elle peut être menacée par les pajjîons 
de fes voijins. 

Jl H oc ION nous avoît donné ren- 
dez-vous à fa maifon de campagne pour 
notre quatriénie Entretien, & je mV 
rendis hier arec Âriftias. Oh ! l'heureu/e 
Mélite ! Oh ! le fortuné hameau , mon 
cher Cléophane , qui fert de retraite au 
plus fage des hommes! C'eft-là que 
Phocion , auffi grand qu'à la tête de nos 
armées > médite le falut de la Républi- 
que , & cultive de fes mains viâorieufes 
l'héritage borné qu'il tient de fes pères. 
La femme de cet homme , qui a porté la 
guerre dans de riches Provinces , pétrif* 
foit C I ) le pain » quand nous encrâmes 
chez elle. Phocion tiroit de l'eau au puitf 
pour arrofer les légumes groffîers qu'il a 
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femés , & leur efclave fembloit ne reoï- 
plir à leur égard que les devoirs de l'arfii- 
tié. Qu'Homère avoil taifon ! le plus bel 
ornement d'une maifon , c'eft la venu 
de fon maître. Je crus entrer dans un 
Temple plein du Dieu qui l'habite. Je 
lus fur le vifage d'Ariftias le refpect dont I 
il étoit pénétré. Que la pauvreté eft quel- 
quefois augufte ! Hélas ! mon cher Cléo- 
phane , la plupart de nos Citoyens n'y 
entendent rien. En ornant leurs maifons 
de ftatues , de vafes & des plus rares 
peintures , ils croient mériter l'eftime 
publique, & font feulement admirer la 
folle impudence avec laquelle ils ofent 
élever des trophées à leurs rapines & i 
leurs injufttces. 

Jufqu'à-préfent , nous dit Phoclon ; 
atfrès que nous l'eûmes prié de nous con- 
tinuer fes inftruâions , nous, nous font- 
mes entretenus des vertiK que la Politi- 
que doit regarder comme les fondemens 
de la fociété , & les principes du bon. 
ordre. Si vous le voulez , nous entrerons 
aujourd'hui dans quelques détails qui ne 
- font pas moins impoitans. Mon cher 
Aiiftias , cotitiaua-t-U en (buiiant, mat- 
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gré la févérité de ma Morale , je vous 
dx un peu fcandalifé. Dans potre dernier 
entretien , vous m'avez laiffé voir votre 
étonnement au fujet de mon iSence fur 
Tamour de la Patrie. Voici les raifons de 
ce filence , jugez-les. J'ai cru que je de- 
vois vous parler des vertus dans l'ordre 
même que la Politique doit les ranger 
pour en rendre la pratique plus aifée & 
plus familière. Il n'y a point , & il ne 
peut y avoir d'amour de la Patrie dans 
les Etats où il n'y a , ni tempérance , ni 
amour du travail , ni amour de la gloire , 
oi refped pour les Dieux. Le Citoyen , 
occupé de lui feul , s'y regarde comme 
un étranger au milieu de fes Conci- 
toyens. Dans une République au con- 
traire , où ces vertus font cultivées avec 
foin , l'amour de la Patrie y naîtra de lui* 
même , & produira fans fecours des 
fruits abondans. Vous voyez donc , mon 
cl?er Ariftias, qu'il ne doit point être 
placé dans la clafle de ces vertus , que 
j'4i appellées mères ou auxiliaires» 

Je ne fçaurois vous peindre , mon 
cher Cléopnane, l'étonnement d'Ariftias 
à ce diicours» Quoique fubj^gué par la 
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de mes proches & de mes Concitoyens. 
Je fuis coupable à force -de ^énérofité i 
fi je prodigue ma fortune à mes amis,aux 
dépends de mes Créanciers. Je doisplain^ 
dre les coupables » les malheureux , mais 
làns foiblcfle , pour ne pas leur facrifier 
les Loix & la Képublique. J'en fuis fâ- 
ché pour vous, mon cher Ariflias^ il eu 
eft de l'amour de la Patrie , comme de 
l'économie , de la générolîté , &c. Sou- 
mis , comme elles , à une vertu fupé- 
rieuçe , il doit , comme elle , lui obéir ; 
ou fes erreiu-s, loin de fervir la Républi- 
^e en précipiteront la décadence. 

Cette vertu fupérîeure à famour de la 
Patrie (2) , c^eft l'amour de l'humanité. 
Etendes votre vue , mon cher Arrftias , 
au-delà des murailles d'Athènes. Eft il 
rien de plus oppofé à ce bonheur de 
la fociété, dont nous recherdions le 
principe , que ces haines , ces jaloufies , 
ces rivalités qui divifent les Nations ? La 
Nature a-t-elle fait les hommes pour fe 
déchirer &c fe dévorer ? Si elle leur 
ordonne de s'aimer , comment la Poli- 
tique feroit-elle fage ,^ en voulant que 
Paaiom de la Patrie portât les Citoyens 

F 
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à rechercher le bonheur de leur Repa- 
blique dans le malheur de fes voifins? 
FaifoDS difparoître ces (routières « ce# 
lin)ites qui féparent l'Attique de la 
Grèce , & la Grèce des Provinces des 
jBarbares ; & il <ne femble çue ma rsdfot 
s'étend , que mon efprit s'élève , que tout 
mon être s'aggrapdit^ fe pecfeâionoe. 
S^il eft doux pour moi de voir que mes 
Concitoyens veillent à ma (ureté , com- 
bien n'eu-il p^s plus agréable de penfer 
que le monde entier doit travailler a mon 
bonheur ? 

Conunent s'eft-il pu £ûre que des 
hommes , qui renoncèrent à leur indé- 
pendance ^ & formèrent ides (bciétés . 
parce qu'ils fentirent Ip befoin qu'ils 
avoient les uns des autres , n'ayent pas 
vu que les fociétés ont les mêmes befoinJ 
de s'aider, de fefecourir, de s'aimer» 
& n'en ayent pas conclu fur le champ 
qu'elles dévoient obferver entre elles les 
mêmes règles d'ordre , d'union & dt 
bienveillance , que les Citoyens d'une 
même bourgade ont entre eux? Que la 
taifon eft lente à profiter des lumières do 
rjxpérience , & à fecouer le jouç de 
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liabitude , <ies préjugés ic des paffions t 
Ëxcufoss nos premières Républiques dé 
l'avoir qoûnu ^etidant long temps d'au^* 
tre droit que celui de la force. Sant 
Ba'arréter , Ariftias , à vous peindre lef 
mœurs de ces Grecs farouches , avides 
de pillage , de donjcleà Capitaines étpienc 
reçus comme des Dieux dans leurs peu^ 
plades , quand ils ^ xeyenoient cfaarçef 
de butin , & fuivis des enclaves qirilg 
avoient faits fur les terres de leurs voî* 
fins , il efl: certain qu'ils aimoioot leur 
Patrie. Ils vouloiept (ans doute la rendre 
riche & fioriflànte au^dçdans » & redou- 
table au'dehors. Mais cet amour aveugle 
de la Pa^ie .quel bien Içur procuroit-il ? 
n ne donna ^^u'une bravoure plus féroco 
à des hommes qui n'avoiejtit aucune def 
vertus qui honorent des êtres raifonna<r 
blés. Il les porta à des entreprifes injuftet 
& violentes. Ces triomphes cruels » donc 
le vainqueur avoir la irupidité de s^ap^ 
plaudir, neluiannonçolent quelahaini» 
6l la vengeance de les voifins , & des 
malheurs pour l'avenir. En effet . le doux 
nom de paix fut ignoré pendant long- 
temps dans la Cf rece. On ne vit àe toutfi 

F i) 
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parts que des peuples serrans , & fugitif , 
qui , après avoiit 4ké chafTés de leurs 
maifons., y revinrent égorger les con- 
quérans ; chaque jour une nouvelle r-evo* 
lurion faiibit périr quelque bourgade de 
nos Per=es. 

F ' Ce: n'efl; que lafl'és & vaincus par leuii 
msiheutSy qu'ils ouVriiiefit enfin les yeux. 
Chacune de nos Républiques , toujours; 
incertaine de recueillir dans Tes champs^ 
les fruits que le Citoyen y avoit cultivés , 
& toujours à la veille d'être fisbjuguée 
& afletvie , foupçonna que Tes haines , 
fes jaloufies , ta barbarie , pôurroient 
bien ne lui «trct pas j^uiïi avantageufes 
qu'elle le croyoit-, & comprit qu'il n'y à 
point d'état qui n*aiti^foin de l'amitié 
de fes voilîns. Nous commençâmes alors 
à faîre-des traités & des alliances^ A me- 
fure que nous apprîmes à diftingner un 
voifin d'un ennemi, la Grèce fe poliça, 
les foupçons & les haines s'éteignirent, 
on rechercha les devoirs que la Nature 
impofe aux fociétés. Le droit des Na- 
tions n'eft plus inconnu ; déjà on en 
découvre quelques Loix , & l'amour 
4b J^ Patrie , dirigé par quelques princi- 
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^es, & uni à opielques vertus > commcn-^ 
ça à produire quelque bien. 

.Amphyâ:ioQ lia pap une ligue plurl 
Çeurs de nos Villes ; mais ce n'étoît en* 
cpre-là qu'une ébauche bien imparfaitcr 
du bonheur desGre^. C'eftLycurguci; 
dont on ne peut famai^ laflèz admirer la 
fagefle & les lufliiefes ^ qui le premier 
des hommesr coftiprit combien it im^ 
porte à un Etat , qui veut fe oïettre à 
r abri des infultes^ de ies votfîns., d^ 
fuivre à leur égard les loix de cette al- 
liance éternelle» que ta nature établit 
entre tous les hommes. II voulut quo 

dans La*î 
cédémone par l'amour de rhumatiité. 
Sa République bienfaifante ne fe fervant 
plus de Tes forces que pour protéger la 
foiblefle y & défendre les droits de la 
fuftice i mérita en peu de temps l'eftimCf 
Tamitié & le refpe<5t de toute la Grèce^', 
à qui fes fentimens donnèrent un goût 
nouveau pour la vertu. 

Les ennemis de Sparte cefTerent dé la 
haïr , & recherchèrent fon alliance. Sel 

Alliés B. dont la reconnoiilance a^étoit 

F«*« 
uj 



Tamour de la Patrie * îufqu'ators injultô ^ 
féroce & anibîtieux , fut épuré dans 
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^éréc par aucune craint»-, ni même pas 
aucun foupçon , derincent les appuli & 
ks garans de fon repos & de fa fureté, 
tes Spamates.enfaifanikur bonheur, 
fccnt celui de tous les Grecs. Corin- 
iftiens .Thébains , AcKeem , Athéniens, 
Icc. Nous ne regardions tous comme 
jtûue Pâme , que le-^in de teir« où 
■ODS «tioDs nés ; mais bientôt réuaift 
par une bienveillance gtfnéfalej I« GrècB 
«levini notre Patrie commune , & nos 
■ iVilles, qui n'avoîent fenti que leur foi* 
blefTe & des allarmes au milieu de leurft 
«livifions , formèrent une Re'publique floi 
S^Mc^g^ c^p^blâ de trioBiBi^ii de tow 
les les fbrcei ce l'Afie. 

O mon cher Ariftias! pourquoi nauf 
troyons-nous étiangers hors des mu- 
léilles de nos Vîllei i Pourquoi ces riv 
«alittfs , ces haines > ces giienes crùents ^ 
%A nature avare ^*a-^%ll« départi ainc^ 

tes qu'une foible pdrtion de bon— 
qu'il faille conquéirir les ârnàes i» 
k main ? Nous n'avoHs tôas '^tfà coii— 
fictov nos vtais iotifréts , pâUi' foe touâ 
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tfDurfuivit Fhocioti , de fe concilier 
reftime & l'amitié de fes compatriotes • 
n'eft-il pas plus néceilaire encore à un 
£tar d'iDjfpirer lés mêmes fentimens à fes 
voifins ? Le Citoyen peut , à là rigueur » 
iê- padfer d'amis » & ne pas craindre des 
ennemis ,. puifqii'il eft fous la proteâion 
des loix, & que le Magiftrat <.ft tou- 
jours^ à portée d'aller à fon fêcours. En 
eff-il de même d'une République ? Tout 
ce que les paflîons produifent chaque 
joor d'abfurdités , d'injuftices & de vio- 
lences entre les difFérens peuples , ne 
prouve^-t^il pas combien le droit des 
BàtiûDs cR Une fauve-garde peu (urc 

Eiur chaque fociété en particulier? 
^ftoire n'eft pleine que de révolu- 
tions auflî fubites que bizarres. Le peu- 
ple le plusfage, & le mieux gouverné, 
a encore des momens de langueur , de 
foiblefle , de diftradion & d'erreur ; la 
Ville la plus méprifable , & qu'on re- 
douté le moins peut produire par ha- 
sard un Epaminondas , prendre un 
nouveau génie , & fe rendre redoutable ; 
£i Politique , en un mot , ne peut ja- 
mais prévoir tous les caprices de la for* 

F iv 
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tune t ni tous les dangers dont elle eft 
menacée. Quelque pmflant que foit un 
Etat y cette idée des écueils àsxax. il eft 
entouré , ne doit- elle pas l'effrayer , & 
1 ui apprendre qu'il ne peut jouir d'une 
profpérité confiante , ni même fe foute- 
nir long-temps , s'il ne travaille par fa 
juftice , fa modération & la bienfai- 
fance , à fe faire des alliés fidèles & 
zclés? 

Vous voudriez » Ariftras , acquérir à 
Yotre ami Tamitié du monde entier. 
S'il lui manque quelque vertu , vous 
voudriez pouvoir la lui donner. Com- 
ment croiriez-vous donc qu'un Citoyei» 
aime fa Patrie , quand il flatte & carelle 
fes vices ^ & ne cherche qu'à la rendre 
incommode , fufpeâc & odieufe à fes 
voifins ? Si votre ami vous confultoit 
fur les moyens de mériter de la conlîdé- 
ration dans Athènes , & de gagner les 
fuffrages du peuple dans les élevions ; 
lui confeilleriez- vous de paroître un 
homme fans foi , d'oublier fes engage- 
mens , d'ufèr en toute occafion de foa 
droit avec rigueur, d'être infolent & dé- 
daigneux > & de tendre des pièges à 
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KSuteS les perfbnnes avec lefquelles il 
traite ? Pourquoi donc nosfublimes Po- 
litiques confeillent'ils à la République 
d'avoir à l'égard des Etrangers la même 
conduite que vous blâmeriez dans votre 
ami ? Se fait- on. des ajEois par des injuÂir- 
ceS; & des injures ?; Les: Répifbliquet; 
n'oQt-elles pas, la même : mam^ de 
voir , de fentir & aç juger^^quc les Ci* 
toyens? , . . . ' 

Sans doute , Phoclon , lui dit Arif^ 
lias y ce. (ttoh un bli^fphéme de penfeç 
que les Dieux ayenïffmis I^ora-ifon hivt 
maine en;contraai(5lîonavep.Ql[l|e^même » 
qu'elle pût conféitfer, (busiljp^npm d# 
Folitiq,ue' , ce qu!çlle défenckoir Som 
celui de Morale. Sans doute cj^ie le faux 
amour, de la Patrie a perdu biea des 
EtatS:, en ne çonfultant pas ITamour de 
rhumanité.:\Çependant:> continua-t-il ,, 
en laii&nr v^r la; cf^nte qufil avoit det 
fe tromper , {feroit-ce trsJiiif. ma Patrie,» 
fi. entourée'- 4e , voiCns ambitieux , in-* 

2uiets & fans foi > je lui confeillois-de (&, 
îrvir popr fa défenfc des mêmes ajrmes 
dont elle(e(^ atta^ée ï La modécatLoa ^ 
Ift îiitiicc &, la 1;)ii^faifc^ce> idront les 



de bras pour là défenfe , ne leroîa 
imprudent de vouloir la retenir i 
première médiocrité « tandis que fi 
bns ne travaillent qu'à augmente] 
poilèffions & leur fortune ? Je d( 
douter ces forces accumulées ; fi 
ièmble que ce n'eft qu'en s'agrani 
elle-même » que ma Patrie peut pr 
les dangers que je prévois* 

Non • mon cher Ariftias , lui ré 
vivement Phocioa ; fi mon ennemi 
taque avec de mauvaifes armes » j 
garderai bien de quitter les mii 
Quand , après la guerre Médique 
Orateurs crurent que c'-étoît 
l'honneur & la fortune d'Athènes 
d'abandonner encore à Lacédémc 
commandement des armées s & qu^ 
Ibit contraindre nos alliés à' être » 
cbves , puifque la mer étoit couvei 
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employé» pour conferver l'empire de 
la Grèce , que les mêmes vertus par lef- 
quelles ils l'avoient autrefois acquis» 
Groîrez-vous , mon cher Ariftîas, que 
cette Politique leur eût été moins avan- 
tageufe que la nôtre qu'ils adoptèrent ? 
Si on n'avoit pas alors commencé à 
s'appercevoir de la mauvaife foi de 
Sparte , & à redouter fon ambition » ell» 
nous auroit aifément réduits» en nous 
débauchait des alliés , que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con- 
duite. C'eft parce que cette République 
avoir abandonné Tes armes pour fe dé^ 
fendre avec les nôtres , que lès Grecs , 
tticertains & fans régie , tantêt fe jette* 
rent dans fes intérêts » & tantôt embraf* 
fèrent notre défenfe. De-là des difgraces 
égales & des fuccès infruéhieux pendant 
près de trente ans» Ce n'étoit point une 
fortune aveugle & capricieufe dont il 
falloit fe plaindre , c'e(t à nos vices feuls 
qne nous devions nous en prendre. La- 
cédémone triompha enfin , mais ce ne 
fut point par l'afcendant de fon gouver- 
nement fur fé nôtre ; nous Saurions de 
même accablée » malgré notre a£R>iblH-- 

Fvj 
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dupes de l'ambition & de la fi 
D'ailleurs , (i je fuis né dans une I 
blique qvû ne pofiede qu'un méc 
territoire > & qui ne peut armer qu 
de bras pour la défenfè , ne (êroîs- 
imprudent de vouloir la retenir d« 
première médiocrité , tandis que fe 
fins ne travaillent qu'à augmenter 

So(reffions& leur fortune? Je do 
outer ces forces accumulées ; & 
femble que ce n'eft qu'en s'agrand 
elle-même , que ma Patrie peut pré 
les dangers que je pf évois* 

Non , mon cher Ariftias , lui rép 
vivement Phocion ; fî mon ennemi i 
taque avec de mauvaifes armes ^ \i 
garderai bien de quitter les miei 
Quand , après la guerre Médique , 
Orateurs crurent que c'étoit t 
l'honneur & la fortune d'Athènes, 
d'abandonner encore à Lacédémor 
commandement des armées i & qu'i 
Ibit contraindre nos alliés à être no 
claves , puifque la mer étoit couven 
nos vaifleaux ; fuppofons que les S 
tiates , au lieu de le fervir , à notre eî 
pie y de k rufe & de la force , n^èu 
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employé , pour conferver Tempirc: de 
la Grèce , que les mêmes vertus par lef- 
quelles ils l'avoient autrefois acquis» 
Groirez-vous , mon cher Ariftias, que 
cette Politique leur eût été moins avan- 
tageufe que la nôtre qu'ils adoptèrent ? 
Si on n'avoit pas alors commencé à 
s^appercevoir de la mauvaife foi de 
Sparte , & à redouter fon ambition , elU 
nous auroit aifément réduits, en nous 
débattchffiit des alliés » que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con<- 
duite. C'eft parce que cette République 
avoit abandonné fes armes pour fe dé* 
fendre avec les nôtres , que l'es Grecs , 
incertains & fans régie , tantét fe jette* 
renc dans fes intérêts , & tantôt embraf* 
ferent notre défenfe* De-là des difgraces 
égales & des fuccès infruéhieux pendant 
près de trente ans. Ce n'étoit point une 
fortune aveugle & capricieu(e dont il 
falloit fe plaindre , c'e(tà nosvices feuls 
qne nous devions nous en prendre* La- 
cédémone triompha enfin , mais ce ne 
(ur point par l'afc^idant de fon gouver^ 
nement fur !é nôtre ; nous Saurions de 
même accablée , malgré notre afeîbUf- 

Fvi 



132 E NTRETIEICS 

fement , G les liafards , qui fe dcclar&i 
retit pour elle , s'étoient déclarés poufl 
nous. 

Après nous avoir humilies, elle éprou- 
va lin fort pareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe ? Cette même Politique injufta 
& frauduleufe . avec laquelle elle avoit 
eu tant de peine à nous aflervir. En re- 
prenant leur ancienne vertu , les Spar- 
tiates auroient étoufté promptement l'ef- 
pric de difcorde & d'ambition que nos 
querelles avoient fait naître, & recouvre 
- ians peine leur premier empire. En op- 
pofant la fraude à la fraude , l'injullice 
à l'injuOice, la force à la force, ils 
. multiplièrent \ems ennemis > & n'eu- 
rent plus de réglé , ni de principe 
pour ie conduire. Si l'ambition & l'in- 
}u(tice pouvoient fe cacher fous le 
voile, de la vertu, &.me dérober leur* 
siaïuxavres , je les craindrots j mah lei 
Dieux ne U pennettent pas : elles fs 
trahîflènt toi^burs elles - mêmes j fie 
dès ^e je les apperçeis, leur ait de- 
vient inutile. Si mon ennemi eft fbi" 
ble» qu'ai-je à craindre? S'il eft poiC- 
ianc, en xeaoo^stit à ma jBodénuwi ^ 
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feis-je être afTez mal habije pour lui 
fournir un prétexte de m'aflervîr ? 
Qu'ai-je àcr^ndre de cette politique ar- 
tificieufe qjiii ne veut que tromper, fi je 
fçais attendre patiemment qu'elle ait 
épuifé Tes rufes & fes fraudes , & la ré« 
duire à me donner des fignes certains 
de fa bonne foi, avant que de traiter 
avec elle i 

Si votre voifïn acquiert une Ville ou 
une Province» acquérez une nouvelle 
vertu, & vous ferez plus puifTant que 
lui. Que nous importeroit que Philippe 
n'eût vaincu ,. ni WUyrie , ni la Péonie , 
fi nous n étions pas corrompus ? Seroit-il 
moins redoutable pour nous , s'il n'avoit 
pas reculé les frontières de la Macé- 
doine ? Pourquoi >. mon cher Ariftias , 
nous effrayer de l'aggrandifTeçient d'un 
de nos voifias ? S'il aflervit un peuple af- 
fkz lâche pour ne pas défendre avec vir 
gueur fon indépendance, quel fera le 
iiuit de cette brillante conquête ? Des 
poltrons feront- ils plus braves pour fei^ 
vir leur nouveau maître , qu'ils ne l'ont 
été pour conferver leur liberté ? Il fub- 
îiugiiera» direz-vous » une nation cqi^ 
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leurs paffioDs trop fones, & leurs vertus 
trop fragiles, pour qu'une grande Pro- ] 
vince puiffe être fagement (3) gouver- 
née. Plus la machine du Gouvernement 
eft étendue , moins les mouvemens en fe^ 
ront prompts , rapides , exaâs & régu- 
liers, h éft d'autant plus difficile de répri- 
mer dans un grand Empire les paffions 
qui portent à la révoke , ou qui aviliflent 
l'ame , que les Magiftrats y font expo- 
fés de leur côté à des tentations trop 
fortes ou trop fréquentes pour la foi- 
blelle humaine. Il me femble <|tte dans 
nos villes de la Grèce , je pourrois ne 
manquer à aucun des devoirs de la Ma^ 
giftrature ; mais je comprends que fi je 
gouvernois Ime Satrapie de Perfe , il- 
faudroit me contenter de défirer le bien-, 
fans pouvoir le fairc.^ Tous les ref- 
forts du Gouvernement doivent fe dé- 
tendre dans un grand Etat; toutes les 
loix y font nécefTairement méprifées ou 
négligées. Tandis que tout peut être 
nerf, force & adion. dans une petite 
République , un grand Empire parois 
frappé de paralyfie; & voilà pourquoi 

uae poignée de Ferfes a autreifois coa- 
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rP Aiîe fur les Medes. Voilà la caure 
difgraces de Xercès ; voilà pourquoi 
nos Pères ont fait trembler fes fuccet 
feurs jufques dans leur Capitale. 

'Mon cher Ariftias , pourfuivit Pho- 
cion 3 j'ai tâché de ramener à des prin- 
cipes fixes & certains 3 cette fcience 
qu'on nomme Politique )& dont les So- 

Ehiftes nous avoient donné une idée 
ieof faille. Ils la regardent comme l'ef 
clave ou l'inftrument de nos paflîons ; 
dc-là l'incertitude & l'inftabilité de fes 
maximes ; de-là fes erreurs > & lés révo- 
lutions qui en font le fruk. Pour moi , 
fe fais de la PoRtlque Te miniftre de no- 
tre raifon , & j'en vois réfulter le bon- 
Beùr des fociétés. 

Je n'auroîs rien à ajouter aux princi- 
pes généraux que je vous ai dévelop- 
Eés , fi tous tes hommes étoient capa« 
les de connaître & d'aimer la vérité^ 
Mais c'eft une efpérance à laquelle il £r 
roit infehfé de le livrer. .Quelque pa 
qu'on jette les yeux , on ne voit , & o(' 
ne verra éternellement qu'erreurs & qu».- 
vices. Ce n'eft pas le bonheur auqueî 
la Nature nous deftine » que les hommtï 
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ireulent cofinoître ; ils voudroient qu'oïl 
leur apprît à être heureux félon leun 
ffoûcs fie leurs préjugés. Puifque~ h- râ- . 
ion y depuis la naifiànce du monde , ré* 
clame inutilement fes droits contre Un 
paflions , attendons - nous ,. Ariftias, 
qu'elle ne fera pas plus heureufe daoi 
la fuite • & que la jaloufie , hi- haine & 
Tàmbition , qui ont déjà perdu tant dt^ 
Peuples , de ilépubliques & d'Empires 



c:ierceront encore leur aveugle tureur .; 
fiir les Nations. i 

Au milieu de cet efprit de brigtndagli I 
dont la terre eft infeâéa« & qiift rien ni^ | 
peut extirper; au zmlîea des dângerf I 
dont tous tes peuples font menâtes , il • 
ne fuffit donc peint à une. Répi:d>Iiqw 
de n^avoir rien à craindre de fes proprer 
paflions* Il faut qu'elle fe défis de celles 
des érrangen , & foit en état de Ites con- 
tenir & de les réprimer. La juftice , la 
bonne foi , la modération & là bienfar^ 
lance qu'înfpire Tamour de Fhumanité, 
font propres , ainfi que vous l'avez vu , 
à concilier l'eftime & l'affedion des 
étrangers , Se par conféquent à fervir 
de. rempart contre leurs pa(fioos. Mais 
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c r«mpart , Ariftîas , a'eft pas împéné^ 
rable à la méchanceté des hommes» 
K^ttendez-vous à voir les paffions s'éga- 
rer dans leur y vreffe , jufqu'à méprifer SC 
haïr les vertus. Réprimez-les ebors pat 
la crainte , c*eft-à-&re , que la Politique 
iroui faiç une loi de ne cultiver la paix, 
qu'en étant toujours prêt à faire heureu* 
tement la guerre.. 

Je fçab qu'un peimle tempérant qui 
aime le travail & la gloire , & craint les 
Dieux, aura néceilairement du courage 
dans les combats , de la patience dans 
les fiitigues , & de la fermeté dans les 
revers. Dans chaque: occasion , îi prendra. 
ans dBfort ta vertu qui lui iêra h plus 
mile. Sans doute que toutes fes forces & 
réuniront dans le danger , & qu^me mê- 
me volonté fera agir de concert tous 1|^: 
bras. Mais faites attention , Ariftias , qu^ 
tes qiLialités d'emprunt, fi je puis parler 
ainfî > avec lefquelles on. n'èfl pas fami^ 
liarifé par un ufage joumafier , n'ont 
prefque aucun pouvoir. Si lia paix mem*-. 
n'oâre pas dans une République Timage: 
de la guerre , fj les efprits ne font pak 
accoutumés avec Vidée des péiih ».£ ïm^ 



défendre fa Patrie ; Que chaque j 
U)it exerce à manier (es armes , qu 



{îoti des plus naturelles au cœur hu 
& des plus dangereufes. Empêche 
Tame ay foit ouverte ; quand la c 
engourdit Ils fens & trouble la raii 
n'cft plus temps d'y remédier. 

Que notre République foit don 
litaire , que tout Citoyen foit def 

... ^^ . 

la ville il coritraâe l'habitude de 1 
cipline néceflàire dans un camp, 
feulement vous formerez par cette 
tique des fbldats invincibles ^ mai 
donnerez eincore une nouvelle 
aux loix & aux vertus (4) civiles, 
jcmpécherez que les douceurs 
occupations de la paix n'amol 
& ne corrompent infenCblemei 
mœurs ; car fi les vertus civiles , 1 
pérance , l'amour du travail & 



DE PhOCION. 141 

ir favorîfer la parefle & la lâcheté ^ 
ermis de féparer les fonâions civiles 
militaires , nous n'avons ni Ci- 
'ens* ni foldats. Des hommes qui 
»yoient n'avoir plus befoin de cou- 
;e , ne tand^rent pas à ne s'occuper 
s de plaifirs ou cPiotrigues. Leur car 
îei:e flc conferva ni force , ni no- 
ffe , & leur voix eft cependant comp;- 
i dans le Sénat & la fîace publique, 
^là font nés tous ces décrets qui nous 
uvriront d'un opprobre étemel , & 
e certaine mollefle dans i'efprit na- 
rial, qui ne permet aucun retour vers 

bien. Nos armées ne furent compo- 
;s que de la lie de la République. Nos 
Idats comparèrent leur fort avec celui 
s Citoyens riches , oififs & volup- 
eux , qui vivoient dans leurs maifons. 
j portèrent les armes avec dégoût j 

guerre leur parut le dernier des mé- 
;rs, & ils né la font depuis que dans 
ifpérance de piMer , & de jouir un jou^ 
i fruit de leurs rapines. Comment fe- 
it-il poflîble de former une pareillç 
ilice à cette difçipline auftere & ré- 
4iere ^ fans laquelle le courage même 



l'acné î 

Que nos riches Citoyens fom 
fés de confier à d'autres qu^à eux- 
la garde de la République , & de 
prévoir qu'ils s'expofent à perdr< 
liberté , ces richefles , cette oifive 
plaifirs dont ils font fi jaloux. ( 
jour notre avillilèment augmeat 
notre corruption. Ou nous feroc 
vaincus par nos ennemis , ou nov 
détruirons de nos propres mains, 
faut pas fe flatter qiril régne p 
long-temp un certain accord en 
riches qui ne contribuent qu'ave 
grins aux frais de la guerre , & le 
vres qui la font en murmurant ai 
pens de leur fang. Ils fe méprifèi 
iecretement; & dès que la méf 
gence aura éclaté entre eux » leu 
fera irréconciliable. Si ceux-ci 



•• 



L les iflutrcs > par un hafard difficile a 



révoir « acquièrent l'Empire ùan fe dî* 
i(er » ils régneront en tremUant ; 6c 
KHir fe dâivref^ d'une crainte iaipor"^ 
une » me voudront avoir qu'une nulice 
nercâiaire • toujours redoutable à des 
Citoyens oififs , & cependant incapable 
le lèrvir de rempart à la République ( /> 
:oaere des ennenûs. courageux ôc diC» 
piplinés. 

On nous parle fouvent de Guthage i 
ioDt les Citoyens ne ibnt occupés quo 
de leur conmierce 8c de leurs xicheflès « 
(andis que des foldats adietés à prix d'aiy 
gent , lui ont acquis . & lui confervent 
l'Empire de TAfrique. Mais cet exem- 
ple ne me raflure pas. Si cette Répuhlir 
que^ mon clier Ariftias, m'étaloit Tes 
richeflès , fon pouvoir , fes armées » fes 
yaîfleaux , comme Créfus fit voo: autre*. 
fois à Sdlon les ricbefles de fon tréfbr; 

Î)Our lui prouver qu'il étoit l'homme de 
'univers le plus heureux ; je répondrois 
aux Carthaginois : J'ai vu use petite Ré» 
publique qui ne couvre point la mer de 
les vaÛIèaux , qui aime Ùl pauvreté > qui 
a'a point de fujets, dont tous les Ci^ 

é 



une proipcntc 4110 uiiuc acciaef 
vent déranger » & jqui ne tient qi 
circQfiftances qui ne peuvent fut 
Solon vottloit attendre que Cré 
mort pour juger de fon bonheui 
me laifTer éblouir par la puiflàn 
Carthaginob , f attendrai de même 
juger de leur profpérité , de voir 
ment ils réGIteront aux egitrepri 
leurs propres armées , fii eills oc 
de courage pour fe mutiner (6) & 
volter. J'attendrai qu'ils ayent af 
un ennemi brave , pauvre , & ex 
la guerre. Si , comme Créfus , ils 
vent un Cyrus , s'ils deviennent 
daves d^un de leurs Généraux » c 
nez 9 Aiiftias , que les Politique 
admirent aujourd'hui la iâgefle & L 
péritédes Carthaginois » feront 
de changer de langage. 



Tfc ^ 
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Sioîns difciplinés que ces mercenaires. Si 
elle domine fu fes voifins , fans doute 
qu^elle a commencé par leur communI<- 
iquer fes vices* Entre des peuples égale- 
ment vicieux , je ne fuis pas étonné que 
celui qui peut acheter des foldats , ait la 
fiipériorité. Mais n'en concluez pas » 
Ariftias , qu'il fe gouverne (àgement ; U 
eft perdu . fi un de fes voifîns fe corrige 
de quelqu'un de fes défauts. Miférable 
République qui ne réuflit , & ne fe fou-* 
dent que par l'imbécillité & la corrup- 
tion de fes voifins & de fes ennemis^! 
Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de prefque tous les Etats. Au lieu de ne 
confulter que les befoins eflèntieis de U 
fociété > & de ne chercher que ce qui 
doit la rendre heureufe dans toutes les 
circonftances & dans tous les temps , 
l'imprudente Politique fe laifTe féduire 
par des fuccès paflàgers. Elle ne s'eft 
prefque jamab fait que de fauflès régies » 
& de- là ces révolutions dont tant de 
peuples ont été , & feront encore lei 
-viâimes. Oui, Ariftias, je prédis d'a- 
vance la chute des Carthaginois , Je la 
Jiwisi car il y ausa écemellement lur la 

G 



;Que J30US foinmes loin, s^éciia 
tias , diÈîs ! vcais pri;ucip.es de la Poli 
î^'hiftoire .de ia Grèce , & cç qu^o; 

xacoote de3 révolutions arrivées d^ 
Etats qui pairtageoient autrefois 1 

.i:ie prouvent que trop i Phocion , 
rite de votre doftrine , & le malh 
notre {kuatioo prçfeutB. Accouti 
entendre dire perpétuellement à n 
litiques, que l,argent(7) eft le ne 

' guerre, j-a.L, je raypue, quelque 
à comprcadrei qu'elle puifle fe faii 
occ^Gojanej de grandes dépenfc 
gracç > ajoutart-ij , diflîpez -tou 
doutias; àpj)r:ene^-rôdi pourquoi 

. tronape, quand S .me femble qu 

, nptre pauvreté qui nous met dan 
.puiflanci^ vçfdvok uàe flpuf & d 
doyer une armée. 

Mon cher Arifti^s , lui répondî 
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îiujourd'hui par ^habitude , vous ne les 
auriez pas entendues , quand nos per^s 
vainquirent les Perfes à, Marathon & à 
Salamine. Regardant alors : la tempé- 
' rance , l'amour de la gloire & du. tr|i- 
vail , le courage & la difcipline , comme 
le nerf de la guerre & de la paix , ils m^é- 

Îirifoient l'argent , & il leur fut inutile, 
is ctoient pauvres, ,S( » ib[ ;• eurent. iine 
flotte nombreufe pour combattre :Xer- 
î ces ; ils la cônôriiiCront de la. charpente 
' de leurs maifons ^ Us no.payoient point 
> leurs foldats Citoyenjs.» 8^ ils eurent upe 
nombreufe armée de héros. ; 

Non , Ariftias,, .pe n'eft point notre 

-paul^teté qui nows^qîpéébe aûjou^ci'huî 

d'avoir une flotte S$ une, armée. N'eniqc- 

cufez au contraire 1;. que uho3 riciiefles , 

qui en s'augmenta»!-, ont îpfpiué ■ »à itie 

partie des Citoyens cette /âvafiçe b^ 

& fordide qui n'ofe jouir^,^ livré) le 

^ refte à la voluptf , qui iie: fecrî^ert ja- 

-i -niais fon luxe & foo plaifir AUX ttefdins 

•-"d^la République. Les reflToyrces -de la 

• 'Vertu' font infinies ; çlipeôncJi^emplQye, 

plus elles , fe multipiiçnii. : <5uelqvi'im- 

^' fii6nfe$ que foient Jcâi ciFifib^fles , eUes 

G*» • 
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s'épuifent. L'amour de la gloire pro* 
duit des prodiges , parce qu'il remue de 
grandes âmes ; l'amour de l'argent ne 
produit rien que de bas «parce qu'il ne 
frappe que des âmes bailes. Si l'argent 
eft aulli puifTant que le difent les Athé- 
niens , que o'achetons-nous un Mil* 
dadç , un Âriftide , un Themiftocle , 
des Migifhrats > des Citoyens & des 
Héros? 

Quand Athènes , fous la Régence de 
Périclès, fe fut enrichie des dépouiltei 
des vaincus , & des tributs levés fur nos 
alliis , il y eut un inftant oii la Répid>li- 

3ae par uf'avoir acquis un nouveau degré 
epùiflànc:e[HSc de' force. Nos nouvelles 
richefres n'dy^t'^as encore eu le temps 
c de dicruire nôS anciennes mœurs , nous 
les eitipldyâitiBs géncreufement à conf- 
truire des vaifleaux , & acheter l'amitié 
de quelques peuples qui commençoient 
à la vendre , & nous parûmes les arbitres 
de la Gïèce. Nos magiftrats , trompés 
par cecce apparence de profpérité, cru- 
rent (ans'dojtb ^ue las mêmes vertus qui 
honoroiént iîotte pauvreté, & que notre 
p«\uvreté feule foutçaoit , feroient encore 
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les économes & les dirpenfatrices de nos 
richeflTes, Ils penferent donc que la Ré* 
publique ne pourxoit jamais être trop ii« 
che ; erreur groflîere. L'or & IVgent , 
eo nous rendant ay^es , éteignirent bitnr 
tôt le fentiment de; Vbpniieur & de la 
générofité » & nous livrèrent à tous les 
vices» en nous faifant aimer lelu^e. 
L'argent devint alors le tierf de lifl guerre 
Se de la paix , parce que les Athénien^: 
vendirent à la Patrie les feryices qu'elle. 
recevoit autrefois fans falaire. A quqi; 
nous fervirent ^Jors nos riche es dan* 
gereufes? Plu$ nous eti acquérions, plus 
nos mœurs fe déparvoient. No.us avio^ 
beau nous enrichir , tiott-e cupl(jité étpit 
toupurs plus grande que notre fortunç. 
Plus appauvris par nos bcfoins , q^'e^Qr^ 
rtchis par nos rapities <^.W& inj^ufiicçs;^ 
la République fut pauvre, & ép ouy^ 
tous, les inconvénieos de. la pauvreté , 
parce que fes Citpye^ avpicnt cpu^iJi^ 
vices de la, richefle. 

Faites rougir de leur abfurdité ces Pot? 
litiques infenfés , qui , pour rendre quel- 
que vigueur à la R épublique expiraof;^ » 
Voudroi^c y attirer tout l'or (^>& 

G n] 



fbmmes àirichiff ,:& noâ' guerres ont €tê 
afia^ longuet pour allumer des tunnef 
tfcernfelles ,. Jb: rompre tous les Uènt éi 
ûeàe illianca qfàw&k notre (iireté mh 
dedans 8t ail^ehois. Si Lycurgoe «mie 
fûfbnde'i&e aux Spartiates : ytmUf-^^êitt 
étn M^imrs libres Çr tefptaùfJSifti 
Ififfaurf pamres » dr nt temei jamais di 
fs^ ia cmtpAts; je vous demanda» 
jBÔm de ouelle utilité peuvent être c0 
MCreplifei ou-on^t loin de fon teiri^ 
fùife* . '" 

On a des aIB&, me direz-^ous j qns 
'f!ii|iiftice opprime • & -3 fauif volei^ i 
Int fecoucfc Sans dôme U^fiuft rempKr 
A» engagettusoi'; mais què<vof VBmsifk 
Jk vds'fedibms ïilnent fnnpieir, & ihu<« 
tout la terre vous fournira une fuDitf'' 
tance abondante. Quels tréfors avoient 
les Scythes , quand ils panirent de leurs 
forets pour faire la conquête de TAfly- 
rie ? Un arc , des flèches , des javelots ^ 
lin grand courage , voilà tout ce qu'ils 
pofledoient. Qu'on eftime votre couiàg^ 
& votre difcipline , & les alliés , doutf 
vous prenez la défenfe » ne vous laiffi 
Tont manquer de rien» 
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Mais du moins, 4^ Àriftias , taû|d]$ 
que les Citoyens tçmpérans §c Ipbprieu:^ 
aimefoient U glpif^ 8^ \à pauyrei;^ , If, 
^çpubliq w ne P9W9^^r^\lp PS? i^uDir 
.1^ tr^foi., qu'eUi& QV^yrirp^t q\ie da|îij; 
U9e je»:trem^ n^çiliÇté ? Non > xppf^ cl^^ 

êtes prud^m» yfti«^ a';^jqMxfere^^^ pçôa^ 
Jâ vertu de vos Citoyens à cette tentai 
tion. Pourquoi garder parmi vous cette 
bocte de Pandore ? Il ne s'agit pas de fe 
faire illufion , & d'|ffl[ocier dans la théo- 
rie des chofes infoçjables dans la prati-^ 
que. Déû^z-'^^^^avol^^^i de tous ces 
tr^rs pMbiiçs. \ C^ Ut^ tl^^ que 
d'en voulpjir ,. (ormer un^daççtitin Etat 
dont les m'oniiil fonti^}f];^ées ; quelque 
féveres que i^l^nt^^^Bi^Jiffii veilleront 
à la garde de ce a8pot , l'avarice trou- 
vera le fecret de le piller impunément, 
iDans une République vertueufe , des 
Magiftrats fenfés ne penferont jamais 
que fa vertu ne lui fuflire pas. S'ils ima* 
ginent un tréfor public , c'eft une marque 

aué la vertu s'altère ; & leur impru-* 
ence , au lieu d'affermir l'Etat , en 
iappe les fondemeiis» Soyez fur que* les 

Cv 
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Citoyens ne feront jamais concens Je 
leur pauvreté , quand l'Ktat amaflera des 
TÎchefies. J'en ferois , Ariftias , une régie 
générale; fuïvant que la Politique s'oc- 
cupe plus Ou moins de tréfors , d'argent , 
de richeflès , la République , plus on 
'moins heoreûfe , eft plus ou moins éloh 
gnée du momeot de fa ruine. 
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CINQUIÈME Ef DERNIER 
ENTRETIEN. 

Des ménagement dont la Politique doit 
ufer , en reformant une République dont 
les mœurs font corrompues^. De l 'ufagt 
qu on peut faire des paffions. Différent 
tes maladies des Etats^ 

\/ u E L S momens teuteux ôôusaVçnf 
pafiés dans la maifon d^ Phocion ! An 
retour de notre promenade fur les boid^ 
du Céphifeitant célébré pac nos Poëtes,^ 
nous primes un repas frugal ^^pendant le- 
quel nous nous entretînmes avec. . gaieté» 
Les fcftins du grand Roi ne valent pas-, 
mon cher Ctéopkane, les légumes apr 

Îrêtés fans art par la femme de Pk'pcion. 
1 plaifanta agréablement fur le luxe dè^ 
fe table , qu'ilcomparoît au brouçf noii; 
des Spartiates. Quand Ariftias ^ dit-il., 
fera un peu plus apprivoifé avec la phi-^ 
Jofophie , je le traiterai véritablement à 

h h^iàérnonicnnc. Pour aUjpur^lhui^ 

Gv> 
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Citoyens ne feront jamais contens de 
leur pauvreté, quand TEtar amalTeradei 
TÏcheffes. J'en ferois , Ariftias, unerégle 
générale ; fuivant que la Politique s'oc- 
Idupe plus ou moins de tréfors , d'argent, 
de richeflès , la République , plus <n 
moins heureufe , eft plus ou moins éloi; 
gacQ du moment de fa ruine. 
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CINQUIÈME Ef DERNIER 
ENTRETIEN. 

Des ménagement dont la PoUti^e doit 
ufer , en reformant une République dont 
les mœurs font corrompues. De l 'ufagt 
qu on peut faire des paffions. Différent 

tes maladies des Etats^ 

. . . . ■ i 

\^ VELs mamens teuteux ôôus àVonf 
paflés dans la maifon d« Phocion ! An 
retour de notre promenade fur les,boi:d& 
du Céphifcitant célébré pai? nos Poètes ♦ 
nous primes un repas frugalvpendant le- 
quel nous nous entretînmes avcc^ietc» 
Les fcftins du grand Roi ne valent pas-^ 
mon cher Cléopkane, les légumes apr 

Îrêtés fans art par la femme de Phocion* 
1 plaîfanta agréablement fur h lùxe.dé^ 
fe table , qu'ii comparoît au broueir noii; 
des Spartiates. Quand Ariftias r dit-il., 
'fera un peu plus apprivoifé avec la plur 
Ibfophie, je le traiterai véritablement à 

bi JLaçédémoQienne, i!oûr aUJLOur^lhui^ 
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il faut encore le tninager ; il pourrait 
trouver très-mauvais ce que Lycurgu» 
^liroit trouvé très-bon. Après que Pno- 
cion eut fait une efpéce ae libation aux 
Dieux tutélaires d'Athènes, &: à fesDieux 
domeAiques , nous pafsâmes dans fon 
jardin. Je vois votre impatience . dit-il 
a Arîflias , allèyons-nous un moment à 
l'ombre de ce figuier , avant que de par- 
tir pour Athènes ; & puifque vous le vou- 
lez . nous reprendrons notre morale & 
notre politique. 

Mon cher Ariftias , continua- t- il, 
Vous ne vouliez d'abord que connoître 
"■les remèdes qu'on peut appliquer aux 
maux préfens de notre République , & 
vous inftruire des reflburces que notre 
Ctuation même nous prcfenre encore 
pour en forcir; & cependant j'ai eu la 
Cruauté de ne vous entretenir que det 
erincipes fondamentaux de la politique. 
nâ croyez pas que j'aie voulu vous faire 
un e'tabge oi^ueilteux de philorophie. 
Si je ne me trompe, il vous eft ailé de 
iêntir que fans )e lecûurs de ces premie- 
M9 vérités > qui doivent fervtr de régie 
jattBablc & l*jtoiiune à^Etaf daoi coi- 
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e de Tes opérations > jamais je n'au- 

pû vous rien dire qui eût fatisfait 
re raifon. Je me ferois égaré , & je 
s aurois égaré à ma fuite. Nous n'aur 
is corrigé une fottife que par une 
e fottife ; nous aurions imaginé des 
)wces, des expédiens; & la vraie 
nce de la politique eft de n'en avoir 

befoin. Je vous aurois propofé au 
ird des palliatif fouveot inutiles » & 
ne capables d'irriter le mal que nous 
.ons voulu foulager. 
!i j'ai réufli à vous convaincre de cette 
^de vérité , que la Providence a éta^ 
une telle liaifon entre la morale fie 
>olitique, que le bonheur des Etats 
attaché à la pratique des vertus , & 

leur ruine commence toujours par 
Iques vices ; il vous fera déformais 
le de ne tomber dans aucune des 
:es que plufieurs grands hommes 

commifes. Vous avez une pierre de 
che pour juger de la bonté de vos 
frations. Vous vous garderez bien 
niter Thémiftocle , qui , pour rendre 
lènes Miaîrreflc de la Grèce & de la 
Cl propofa de brûler la flotte des 
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bien plus effrayé de voir prendre aux 
femmes de nouvelles parures , & alFeâer 
de nouvelles grâces , que je ne le ferob 
de quelque commotion dans la Plaqe 
publique , ou de l'ambition d'un Magif' 
trac qui voudroit s'élever au-deflus 4b 
fes Collègues. Quand les loix des moeuis 
fubfiftent , toutes les autres font en fu- 
reté ; mais leur décadence entraine oé- 
ceflairement la ruine du Gouvernement* 

Quoique tout vice foit pernicieux» 
comme toute vertu eft utile , il faut , 
lorfqu'on médite la réforme d'une Ré* 
publique corrompue, ne pas s'abandon- 
jper à un zélé aveugle. Il fau( procéder 
avec une certaine méthode. De même 
qu'il y a des vertus fécondes qui fe 
prêtent un fecours mutuel , & que la po- 
litique doit principalement cultiver dans 
une République qui les pofTéde encore î 
il y a auflî des vices féconds , & qui fer- 
vent , pour ainfi dire , de matrice & de 
foyer à la corruption ; & c'eft à les 
profcrire que la politique doit d'abord 
travailler dans une République corrom- 
pue. 

A leur tête eft ce vice dont je ne fçais 
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pati te nom , monftre à deux corps » 
compor^ d^avarice & de prodigalité , 

3ui ne (e lafle jamais > ni d'acquérir > ni 
e difliper , & dont les befoins toujours^ 
renaiflans » & toujours infatiables * ne fo 
refuiènt à aucune injuftice. S'il eft foi-* 
ble , & ne fe montre etiCore qu'avec 
Quelque retenue, réunifiez toutes vos 
forces > & ofez l'attaquer avec courage. 
PourAiiveï-le jufques dans fes derniers 
letranchemens ; s'a ne fuccombe pas » 
Vous n'avez rien fait. Quelle erreur à^ 
quelques Républiques de profcrire la 
luxe dans le public , & de le tolérer dans 
le fein des tamilles, d'inviter à la ma» 
defiie des moeurs par des loix fomp« 
tuaires, & de les altérer par la pompa 
des fêtes publiques ! 

Si ce vice , après avoir corrompu le 
torps entier des Citoyens , régne avec 
autant d'effronterie que d'empire , vous 
ne feriez que l'irriter, & lui préparer une 
nouvelle viâoire en l'attaquant de fronts. 
Rufé alors avec lui, tendez lui des piè- 
ges , agifTez avec la prudence d'un Gé- 
néral, qui n'ofant livrer bataille à una 
armée dont il fent la fupériorité > l'ob^ 
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f«rve , la gêne dans fcs opérations , lu^ 
coupe les vivres , & tâche ea un mot de- 
là fatiguer & de la ruiner &ns rien ba« 
&rder. Ce vic^ monftrueux- dont je vous- 
parle, en produit mille antres qui foflf 
autant d'airiéi , d'auxiKaires , & , pour' 
aînfi dire , d# gardes qui Veil^ent à (a 
fureté; C'eft fur eux que doit toinber 
votre primcip^l effort. Epiez les circonf- | 
tîinces favorables à votre entreprife.» 
Tantôt vous noferea d'une flétriflurcr 
la moUefle ou la prodigalité , tantôtf 
vous avilirez le luxe , & peut-être par- 
vicndrez-vous un jour à faire des régie- 
mens qui ^ donnant des bornes à 1 m- 
ëuftrie & à Pavarice, feront dilparoîtrc' 
dans la foituiie des Citoyens cette diP 
proportion énorme qui les corrompt 
tous également , ^^uoique par des vices 
difFérens. 

En fuivnnt , mon cher Ariftias , dans' 
la culture des vertus , l'ordre que je vous 
ai indiqué , vous verriez tomber les vices 
les plus pernicieux à la fociété ; car rie» 
n'eft plus oppofé à 1-avarice prodigue 
que la tempérance. L'amour du travail 
détruira la paxeile 3 l'amour de la jloir» 



âges de Tantiquité , me feroit pafler pour 
n C ^ ) infenfé auprès des uns ^ & pour 
n perturbateur du repos public auprès 
es autres ; & quelle efpérance , mon 
her Ariftias , aurois-je alors de réuffir ? 
Loute réforme demande donc à être 
onduite avec une extrême circonfpe<t« 
k>n , & cette clrconfpeâion elle-mémi» 
embie être un nouveau châtiment donc 
'Auteur de la nature punit nos vices , & 
)ar lequel il nous avertit d'être en garde 
:ontre une corruption à laquelle il eft fi 
difficile de remieaier. 

Pour détruire des préjugés , il faut 
quelquefois pouilèr la condefcendance 
jufqu'à paroître les adopter* Pour ruiner 
un vice > il faut feindre quelquefois d'en 
£ivorifer un autre. Mais je vous entretiens 
trop long^temps des ménagemens dont la 
politique doit alors ufer ; grâces à notre 
corruption , nous n'avons rien à craindre 
4^un zèle iounodéré pour la vertu. Pui(^ 
que toute- vertu eftiitile, puifqu'il n'y a 
point de vertu qui ne prépare notre cœur 
a en recevoir une féconde » eflàyez à 
différentes reprifes , & fans vous laflèr , 
les difpoiitioos de vos Citoyens. Après 
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jaloux , & fatigué de fon oifivcté 
veut vivre que des gratifications que lia 
prodigue l'Ktat ; il regarderoit un Ma-j 
giftrai honnête homme & éclaiié , cor 
me un tyran ; & ne fe croyant libi 
qu'autant qu'il a la licence de tout fait 
impuue'ment , vous le voyez dans lei 
élections cabaler conne le méiite. en 
faveur de l'ineptie qui ne fe fait pas 
craindre. Nous refTemblons tous à cet 
Athénien qui donna fa voix pour con- 
damner Ariftide à rOftracifme , patco 
qu'il étoit las de l'enteiiare toujours ap- 
pèlîci le iuAs Ai iftide. Croyez vous que 
dans de pareilles circonstances , il fallut 
révéler aux Athéniens les vérités que 
j'ai mifes fous vos yeux? Les gens mé« 
me qui gémiflent oe nos défordies , & 
défirent encore le bien parmi nous , fe- 
Toient eflrayés de l'cfpace imtnenfe qu'ib 
a-.roient àfianchir , & lotnberoient danj 
le découragement. Les mauvais Ci- 
toyens, à la vue de la fdgefTe qu'on leur 
firopofeioil , croiioient qu'en voulant 
es priver de leurs vices , on leur aira- 
cheioit leur bonheur. 

Ce qus je vous ai dir d'apiès tout lei 
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brt ^ 3 ) dont la Politique doit fe fcrvir 
)Our animer l^e courage , & le porter 
.ux aâiojQS héjoïques. Puifqu'il peut 
•tre l'aiguillon & Je prix de la valeur, 
^ous voulez iâns doute, Phocion^que 
iirigé par une main habîfe , il contri- 
)ue à rendre plus aifée la pratique de 
:outes les vertus les plus néceflaires à 
a fociété. 

Point du tout , répondit Phocion en 
foûriant , & de votre empreflement à 
vouloir deviner ma penfée , je conclus, 
mon cher Ariftias , .que vous n'êtes plus 
le maître jde votre coeJur. Quelle auto- 
rité, pourfuivît Phocieui, venez-vous 
de me citer ? Platon , l'élevé , l'ami de 
Socrate , le confident de fes penfées î 
oferois-rje ne pas me foumettrc à fon fen- 
timent , s'il ne m'avoit appris lui-même 
dans fon école , que T'homme le plus fage 
|)aie toujours quelque tribut à 1 humani- 
té , & que notre raifon ne doit fe fou- 
«nettre qu'à la vérité ? . 

Je le vois , jnon cher Ariftias , vous 
;VOudriefc .que la plus belle femme fût la 
.^écompenfe de l'homme le plus brave , 
le plus jufte & le plus prudçnt^ AUis 
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faites attention combien une pareille loi 
donneroit de force à une pafSon déji 
trop impérieufe , trop ennemie de l'or* 
dre , & qu'on ne fçauroit trop réprimeri 
Le premier foin de tous les Légiflateun 
-n'a-t il pas été de donner des régies! 
l'amour ? . £t de- là font nrées chez tous 
les peuples les loix (àintes du mariage. 
Quoique Platon voulût que les femmes 
^fTent^ommunes danr (a République, 
combien cependant nVt-il pas mis de 
mœurs & d'honnêteté dans cette efpece 
de débauche ? Son objet même n'e(l-il 
pas de dégager le cœur de toute afièc- 
tion particulière» pour l'attacher plus 
étroitement à l'Etat? Sans doute que 
nos pères n'y entendoient rien de ne pas 
connoître le grand mérite de la profti- 
tution. Ils étoient bien groflSers & bien 
aveugles. Puifque , malgré leuis bonnes 
mœurs , ils n'ont paslaifle de faire d'aflez 
belles chofes à Marathon , à Salamine , 
à Placée , j'ai regret que Thémiftocle & 
Paufanias n'ayent pas fait publier à la 
tête de leurs armées , qu'au lieu des ré- 
compenfes infi'pides dont on honoroit 
parmi nous la valeur ^ le plus brave des 

Grecs 
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Grecs auroitle privilège d'enlever à fon 

fré la plus belle des Grecques. Que tar« 
ons*noas à propofer cet admirable ex-- 
pédient ? Nos (bldats préparés par des 
idées de galanteries & de débauche à 
être4aboiieux , infatigables » difcipiinés , 
obéiflàns» triompheroient bien ailement 
des foldats de Pnilippe » qui a la fottife 
de vouloir qu^il y ait des mceurs dans 
fon camp. 

Pour DOS Aréopagites & «os Séna- 
teurs, il eft évident qu'en leur donnant, 
à proportion de leur inérite , quelque 
droit mr la pudeur des femmes , ce fe- 
Toit un moyen infaillible de les rappéller 
à cetteintégrité majeftueufe qui doit for-* 
mer le car^dere des Magiftrats. Sans. 
^oute que le temps qu'ils cmployeot au- 
jourd'hui a corrompre & féduiré déjeu- 
nes beautés , fergiit déformais confacré 
au fervice de la République , &c qu'une 
ikge émulation. . « Mais parlons férieufè- 
ment» mon cher Ariflifis» eft-il poflible 
qu'on connoillê aâez peu les efietsde la 
volupté » qui amollit le cœur » & énerve 
l'efprit :& le corps , pour vodoir en 
fymie principe de la prud^^nc^ ik de U 

H 
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Biagnanimité ? Ne fçair-on pas combien i 
les plaifirs <jui tiennent à nos Cens , font J 
inconflans , combien ils ralTafîent & laf- : 
fênt î 11 y a un âge où ils font inconnus, 1 
& un autre où ils feroient laborieux ; & i 
dans l'Jn:^rvalIe de ces deux âges , l'a- . 
niour eft une yvrefleqni trouble prefque ; 
continuellement la raifon. 

Ceft par le* paf&oos qui denntuu it^> 
nfdiKement à nos ferls , que nous (bm- 
ines r^)ùQe3 i U conditioa de» uir : 
maux ; elles ne peuvent donc jamais être 
honorées par des £tres intelligeps, tf 
on ne les rend. honnêtes qu'en l9S;Ç;q- 
mt aux loix de la ndop^ J*exçu^ 



U ieuaeinè qui >*^are . cluqvjÇ ^ « 
foalheureul^^ient fasin&mdtës; maa}* 
veux _qu'au lieu de s'applaudir au milieu 
de Tes erreurs , & de vouloir les anno- 
falîr, elle ait le courage de les défap- 
prouver. Je veux que. la railbu conferve 
la liberté, & que mettant d^J'honncteté 
jufquesdansleschofes deshoonétes, elle 
rougiflè des belôins des lëns. 

Je n'ignore pas que l'efpérance des 
voluptés a quelquefois produit de gran* 
desuto&s. JefsaisquelesScychescoa- 
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Suitent .autrefois l'Aflyric pour avoir 
es palais fomptueux , des liqueurs déli-* 
cieufes & des femmes parfumées ; & je 
De fuis pas étonné que ces* painons* 
brutales ayent tlonné à un peuple encore 
fauvage de la valeur & de l'audace. Mais 
les mêmes efpérances auroient-elles don^ 
né les mêmes qualités à un peuple déjà 
amolli par les plaiGrs ? Remarquez d'ail* 
leurs » Ariftias , que dès le moment oà 
ces paûions commencèrent à jouir du^ 
prix de leur vittoire , les Scythes courar 
geux devinrent auifî mois , au(li lâches 
que les peuples qu'ils avoient vaincus , 
éc que ces paffions ne leur donnèrent au« 
cune des venus qui font le Citoyen. 
L^amour des voluptés en fit » fi vous 
voulez » des héros > la jouifTance de ces 
mêmes voluptés en fit des hommes inca*- 
pables de conferver leurs conquêtes. 
Chafles ou égorgés par leurs efclaves » 
leur Empire dura à peine fix OHm« 
piades. 

Le bien palTager que ces paflions peu- 
vent produire , eft trop douteux & trop 
court ; le mal qui les fuit eft trop certain 
te trop durable, pour que la politique 



<^TC jamais vn faire ufage. Je ne votif 
citerti iflt fexemple de Cyrus. Ce 
ïriece nEgnoit fur un peuple tempérant, 
ibbn'» aâif, laborieux. Les vices qui 
ieipm long-tempa; svoiant UltmAi TA* 
fie, lènd^ieot avoir re^eft^ la"peck» 
Prorioce . qui .fmant ams le opm da. 
yeHà. Cirrus ne coonurpoùtt fbn bon* 
iwur. Trompé par tBK iD^IuureàfeMi- 
blôoo. AU ne fçachant, peat-nStre p* 
que c« A^^ jùil'éccodue des Domaineiv ' 
aile nombre daPromàces, -«lui foat^ 
grandeur, du Prince Ac la ffimé de'iâ 
nation . il Toduc avoir la tf^tf'^ftn 
}« fondateur .d'une puillàate'flledatddai- 
ïl pr^fcota ^ £» Sujctx da rickeffit. 
l)ibondance & les votuptà An ilojrai>- 
mes voîfms , comme le prix de leur cou- 
rage & de leurs conquêtes. Tout fut 
yaÏQcu ; niais à peine Cyrus eut - 'à 
fpumis i'ACie , que la récompenfè qifiï 
sT.oit accordée à la valeur de Tes fcd* 
dats , l'éteignit. Il vit les Perfes, autre- . 
(ois veitiiêux & pleins ifainour pour 
la gloire « s'effëminer & languir dans Ja 
Jtiollef&. Si nous ne fongeons, leur dic-iil 
jAoa , '^u'i accumuler rickeffet fipr r^ 
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cheffes , ^ nowj nowi livrons téméraire^ 
ment aux voluptés ^ Ér penfons que Coifi- 
veté (y 1^ par^Jfc doivent être le prix- 
de nos travaux , & peuvent nous rendrg 
heureux , nous ne tarderons pas à perdre 
ce que nous avons acquis. L'avis de Cyrus 
étoit fans doute très-fage« mais le^tefnp^ 
ccoit arrivé où il dévoie être puni de 
ion ambition, & des moyens impru-^ 
dens qu'il avoit employés pour la fa- 
tis&îre. Ses Sujets, corrompus. d'abord 

Î)ar l'efpérance , & enfuîte par k jouif^ 
ance même des voluptés , n'étoient 
plus en état de l'entendre. Il fit des 
effofts inutiles pour les rappeller à leur 
ancienne vertu; & au lieu de ce titre 
de fondateur d'une Monarchie puiilànte 
& fk)riflànte qu'il croyoit mériter, il 
vit avec chagrin qu'il n'avoit été que 
le corrupteur des Perfes , & ne laiilbit à 
fes fuccdleuxs qu'un Empire bien moin» 
fondement affermi qjae cçlui qu'il avoir 
reçu de fes pères. 

Ce font les paffions^ de l'âme dont 
la politique peut fe fervir , parce qu'elles 
naiflênt avec nous, ne meurent qu'a- 
vec nous >. ne fe laflent point & qu'oa 

Hu} 
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peut en quelque forte leur donner la 
teinture de la vertu. Telles font l'envie, 
la jaloufie , l'ambition , l'orgueil , la va- 
nité. Ces paflîons font hideufes parleur 
namre; elles préparent l'ame à être in- 
jufle , & iibaridonnées à elles-mêmes, 
elles le portent aux excès les plus 
odieia. Cependant elles devienneBi 
quelquefjis entre les mains de la poli- 
tique , émulation , amour de la gloire, 
prudence , fermeté , héro'tfme ; m^s pour 
voir opérer ces miracles , il faut que les , 
Citoyens ne foient pas entièrement cor- \ 
rompus par l'avarice , la parefle , la vo* I 
kpté & les autres vices qui aviliflent j 
l'ame. Craignez , mou cher Ariftias , ' 
de hâter la ruine de la République , en < 
vous fervant de ces paflions , fi vous 
oe trouvez auparavant l'art de leur tnf- 
pirer uoe forte de pudeui, &de lesaflb- 
cier à quelque vertu qui les tempère 8t 
les dirige. 

Un Médecin habile n'applique pal 
le même remède à cous les maux. Le 
Pilote d'un vaifleau déployé ou rdTerra 
tour à- tour fes voiles. Tantôt il.&iit 
la côte i HOGÔE il.Yen; wpiochr. hï 
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ïi jette l'ancre , ici il marche la fon- 
de à la main > ailleurs il s'abandonne 
aux vents. De même l'homme d'Etat 
conforme toujours fa conduite à la dif- 
férence des fituations où il fe trouve» 
Il fonde les playes de fa République j 
plus attentif^ la malignité des fymp- 
tomes de chaque maladie , qu'aux ac- 
cidens plus ou moins vrolens qu'elle 
produit , il défefpere quelquefois du fa* 
hit de la Patrie , quand les Citoyens 
font encore dans la plus parfaite lécu* 
rite. 

Les maladies» qui au premier coup 
d'oeil paroiflènt les plus efirayantes » ne 
font pas toujours les plus dangereufes. 
Quand on voit un Etat divifé par des 
partis : des cabales , des fadions , l'i- 
magination en eft ordinairement alla r- 
mée ; on croit qu'il touche au moment 
de fa ruine , on croit que les Citoyens 
vont prendre les armes & s'égorger, 
ou que leur ville va devenir la proie* 
de quelque ennemi étranger. Mais ne 
craignez rien , fi les Citoyens ont des 
moturs; s'ils aiment k tempérance, le 
travail & la gloires Vîb craignent les 

Hiv 
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Dieux » foyez iur que la Juftice leur eft 
encore chère , que leurs paffions fe- 
ront prudentes « & que la République 
eft encore aflSfe fur de folides fonde- 
mens. Des hommes qui ne font pas 
abandonnés à des vices groflîèrs, ne 
fe porteront point aux ^unieres ex- 
trémités. Leur ville ne leurièrvira point 
de champ de bataille , quoiqu'ils pa- 
roiflent furieux. Ils font ennemis , mais 
Citoyens , & ils fe réuniront pour agir 
de concert , fi un Etranger oie les at- 
taquer; foyez même convaincu qu'ils 
fe kileront à la fin de leurs défordres» 
& y chercheront eux - mêmes un re- 
mède. 

Tel a été le fort de nos pères, ver- 
tueux comme par inftinft, avant que 
d'avoir fçu établir parmi eux des Loix 
propres à contenir les Citoyens dans les 
bornes de la fubordination , & afièrmir 
l'autorité des Magiftrats fans qu'ils en 
puflent abufer ; les habitans de la ville , 
de la côte & de la montagne paroif- 
foient tous les jours prêts à en venir 
aux mains pour décider à qui appar- 
tiendroit la puiflance C4) fouveraine, 
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& jamais cependant la place publique 
ne fut (bui^e* de ^r fàng. Nos pe^ 
res fe hl&rent à la fin de cette fitua- 
tion » & tant les haines étoient alors hon^ 
nftes & généreufeSs chaque .parti facrir^ 
fia fes efpérances & fon reflentiment 
au bien public. On convint de deman- 
der des Loix à Selon , & on promit 
d'y obéir. Qu'il étoit fecile alors d-ap- 
pliquer un rentéde efficace aux maux 
de la République ! Si notre Légifla- 
teuf , d'un caradere trop fi3ible & dont 
lès tumîeres étoiear bornées, eût été 
un Lycurgue > nous ferrons aujourd'hui 
heureux ; & la Grèce , dont nous n'au- 
rions pas troublé la paix & l'union „ fe.- 
roit florifTante. 

E» voyant pafler nos pères fbus le' 
joug de Fyfîftrate , on auroit eu tort de 
défefpérer de la République. Des moeurs: 
aufteres & mâles dévoient f^rvir de ref- . 
iburce contre la tyrannie. Le mal^ étoit^ 

rd s maià tes- efprits étoient capables: 
fupporter un^ plus grand remède^ 
Le courage vertueux des Athéniens s'in- 
di^àde la fervitnde. La République ^■ 

dfH» toutes Hs wnm étoient faines , em 
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£û(ant un effort pour chaflèr le Tyran •' 
rompit ^fément fes chaînes, & repa* 
rut plus libre que jamais. L'amour de la 
Patrie prit une nouvelle force , & nos 
pères firent des prodiges de valeur & de 
magnanimité. 

Je ne me laflèrai point die vous le 
redire , mon cher Ariftias ; la Politique 
juge des maladies par les mœurs , comr 
me la Médecine par le poul. Quoique 
Pyfiftrate fut un Tyran tel que le don- 
nent les Dieux dans leur colère , c'eft- 
à-dire , qu'il craignît de fe rendre odieux 
par des violences , qu'il déguifât avec 
adreflè le joug qu'il vouloit impofer, 
qu'il agît avec une feinte douceur , & fe 
cachât fous le mafque de la juftice & du 
bien public , il ne put ni tromper ni 
lafler la fermeté & le courage de no- 
tre République. Quoique les trente Ty- 
rans auxquels Lyfander nous condam- 
na d'obéir , fuflVnt au contraire des 
monftres odieux , quoiqu'aucun droit ne 
fût facré pour eux , quoiqu'ils ^répandif- 
fent des orrens de fang , quoiqu'en un 
mot leur excès abominables dûflent 
porter nos pères au défefpoir, & leur 
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înfpîrer quelque vertu : Athènes oppri- 
mée &malheureufenerçut que pleurer & 
trembler.. Ceft qu'alors , Ariftias , nou^* 
n'avions plus de mœurs; c'eft que Pé- 
riclès nous :àvoit aiUoHîs par Toi^veté ,. 
la parefiè & Tùfage des plàifirs ; c'eH: que 
chaque Citoyen, accablé dans fa maifon: 
d'une fbùle de befûins inutiles» n'avoit: 
plus de Patrie. 

II fallut que Trafibute exilé , profcrît >t 
fugitif, vînt briCbr nos chaînes ; mais: 
n'ayant. -pas conjure contre nos vicea; 
comme contre nps Tyrans , noiis famesv 
incapables de profiter de la revolutioni 
que ion courage avoir produite. Que: 
nous fervoit de • reprendre, notre ancien; 
Gouvernement , quand nos moeurs cor- 
rompues, en avoient relâché & rompui 
todi to- raflons: ? O . Trâfibule^ , qtiè m* 
gloire*, feroiti i gkndb i; ifi^ pat un fecondi 
bxie9fait.tu avoi^ mis ta^Piéié^. "portée: 
de ^profiter du. premier l II falloir ap^ 
mô-^tba bras contre hos vices, & nous 
arracher à nos >voIuptés , pour nous reiK 
dre dignes d'être libres. v »' 

. Jm0 denùeft ^teviBô^'des; maux; d'um« 
Kf^ubUque , c'èiïii^'pidtur£aif^ 
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^fimà les CaogrMi toMlAvâlkaiËSÊ^ 
avec la hoaia , & que co u w na ^ tna» 
i|uiUeaiem . dPignomiiiie » la. ^lûie :M 
leur paxoit- qif ona yaiae;phîaMrc6i* Uj 
plûk^bptùe co^^ ^ 

eo pitié mi hé^oi: 6c^tatmtï,iùmi 
boiméia liQiimie ? Ompte?» ibottii. 
AriiUai » «loetoiir i^ peiw^^lA 
^le M fiua pas agptée par dès tbtmmo^, 
ucM vkksaoà^ parce qù^on n^ mpii^. 
'me pHii de co nces^qui fuppciiànt ma 
iôrta-diii fap».9k dfâéfaôoft^^uMpféc 

•^^^s ar ^^a ^a^^Bewp^^ vpvi .^ap^aaaB^^p- ^vvi^ap^^wpvfv'^M^^BPiMav^^*' 

tilf aneft plus daasks cman^l^.iltÊbm.. 
|)a.^ dlns CQUtes^Ies bonchas. Uà iâ| ': 
Mérlt. ^<^J^ ieukiMm la^rëgla |dai 
aâioos das Qtoyeiis» il eft mêmaJ^ 

me de leurs penfèes. Vous verrez les 
Magiftrats.fe tendre jnutueltement des 
pièges» Vous verrez l'ambitieux ne tra *: 
vailler qu'à décrier foo Concurrent par 
des calomnies » vouloir perdre fes Kb? 
vaux , maïs ne pas fe donner la peine de 
valoir mieux qu'eux. £n un mot les 
vices les plus bas ont jette les efprks^ 
dans une létargie morteUe » qui ne hîBc 
aucune eQ[>â»nce de iàlùt» » . .'] i 
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A ces mots r taon cher Qéophane , 
qui nous préfentoient un tableau de no^ 
tre fituation préfente , nous tombâmes 5 
Ajiftias & moi » dans tine profonde conf- 
temabon ; nous crûmes entendre pto^ 
Doncer un arrêt de mort contre notre 
Patrie. Je &émîflR>is en^ me voyant dans 
un abîme fans iiRie , & d'où je ne powv 
vois me faire entendre ni dès Dieux 
ni des hommes. Phocion lui-même^ 
comme effrayé de la peinture trop ifi- 
dèUe qu'il avoit faite de nos vices , av^ic 
interreimpu ion difcours ^ & laiflant 
tomber iès regards à fes pieds , après 
les avoir élevés au ciet, paroiilbit plcm^ 
gé dans une rêverie higubre» Mille 
idées; accablantes s'offroient avec rapi- 
dité à mon efprit. Nous fbmmes p^m 
dus» me difois-je f O Athènes^, ttist 
chère Patrie» tu cours toi-même à ta 
ruine 1 Quelle mam aflèz puiflàme te f^ 
tiendra fiur le penchant du précipicié^» 
qui eft ouveet fous tes pas? Minerve, 
viens à notre fecours. Non , c'en ift 
(ait , les Dieux font fourds ; nous avons 
laflSé.leui: padbnce. 
IrQ 'Phoôoû I. FbocioD:> iéçm Anf^ 
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tias , toucherions- nous irrévocablement 
à- notre terme fatal ? Les Dieux ont" 
ils ordonné qu'il n'y ait plus d'Athè- 
nes i Une ville toute pleine des mo- 
nupens élevés à la gloire de nos per- 
res . une ville qui pofléde encore Pno- 
ciQU , feroit-elle condamnée à n^étre 
pl^s qu'un amas de ruines ^ ou à ne 
nourrir dans Ton fein que des efclave? 
faiis pour obéir à. des Etrangers ? Nos. 
vjpes font grands ; ils- font énormes ^ 
i^ais la clémence des Dieux, nfefi-elld 
pas infinie ? Nous puniroient-;ils jufqi^à 
vouloir que. Philippe. • . • . Non , Pho- 
cion, non les Dieux ne le voudront pas. 
Lfes Athéniens ont - ils plus, de vices. 
&-• d'erreurs que je. n'en avois il y a 
fix jours ? Pourquoi ne feroient-ils pas 
comme moi , un retour fur eux - mê- 
mes ? Après avoir rappelle dans mon 
c<œur l'amour de la vertu , au nom des 
Dieux i Phocion , au nom de notre 
cKere Patrie, rappeliez y encore l'efpé- 
ilHice. 

Ariftias , répondit triftement Pho- 
cion 5 ce feroit vous flatter , ce feroit 
vous donner cette fécurité aveuglé .^ui 
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n^èâ: dé) à que trop commune dans Âthè* 
nés » & dont les Dieux frappent les Ré- 
publiques qu'ils veulent perdre fans re« 
^lour. Quand un.Tyranséleveroit par-* 
^ aul nous, & voudroit , en nous foulant 
aux pieds , qu'il n'y eût d'or , d'argenc 
de luxe & de voluptés que pour l^i 'y^ 
nos âmes >. mollement effarouchées par; 
• la perte même de nos plai{]rs,.ne re-:- 
prendroient pas aflez de vigueur pour 
fortir de leur létargie. Il n'eft plus temps^ 
d'efpéjrer , fi un Lycurgue ( j ) ne nous 
lût une (ainte violence >i& ne nous arra«: 
che par force à nos vices. ; 

Je voudrois, mon cher Cléophane, 
que vous enfliez été témoin des fentt^ 
mens que le difcours de Phocion fai^ 
foit naître dans le cœur d'Ariftias* Je 
voyois avec plaifir que fes yeux s'en- 
fiammoient ; tour à tour il les élevoit 
au ciel & les portoit fur Phocion. Ses 
penfées fe préfentoient en défordre à 
ibn efprit , & il ne parloit que par paro- 
les entrecoupées. Que ne puis-je. • . • 2. 
O Lycurgue. ... Je tenterois. . . . J'ofe- 
rob. • • . Le (àlut de la Patrie n'eft pa& 
encore défefperé, , • • • Vous» Phocion «- 
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ajoura t-îl en \\n baifunt avec tendi 
les mains , par pitié pour vos malhetf- 
reux Conclcoyens , empêchez -les ife 
périr. Soyez norrc Lyourgue. Pourqut^ 
ne feriez -vous pas aujourd'hui danï 
Athènes , ïe miracle qu'if fit autrefoiî 
dans Lacédémone ? Ce Lcgiflateur, à 
^ui la Grèce a dû îix fiécles de prorpéri- 
té , l'honorerions-nous aujourd'hui com- 
me le plus (âge des hommes , s'il n'avoif 
eu ie courage de faire violence aux Lï- 
cédémoniens en faveur de h. juftice & 
des bonnes mtrurs ? Conjurez, à foo 
exemple , le falut d'Athènes. La vertu 
n'eft pas encore éteinte dans tous les 
ccurs. Parlez , qae faut-il faire ? L'ar 
mitié de Nicoclès vous fécondera ; je ne 
craindrai aucun danger. Vouï trouve^ 
rez encore , comme Lycurgue , trente 
Citoyens capables de vous féconder, 
mais je ne vous ébranle pas. Votre ref- 
pefl pour des Loix qui n'exiftent plus, 
vous retienc-il ? Craignez-vous d'ufurpcr 
un droit ? , . . 

Non , non , mon cher Ariftias , lui 
répondit Phocion, je le fçais , on n'eft 
point un Tyran , quand on n'ufurpe 
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une . autotité courte 6c paflagere , que 
pour rétablir & aiFermir la liberté pu* 
'blique. Quand la Loi règne, tout Ôi- 
^'^yen doit obéir ; mais quand par Ùl 
xuioe la Société eft diflbute , tout Ci- 
toyen devient Magifirat ; il eft revêtu 
de tout le pouvoir que lui donne la 
jullice., & le falut de k République 
doit être fa fupréme Loi. Trafibule 
mérita une gloire immortelle pour nous 
avoir affranchis du joug de trente Ty- 
rans. N'en doutez pas , on lui fèroit 
fupérieur en* nous délivrant de la ty-* 
rannie de cent pai&ons bien plus cruel-^ 
les que Critias. 

Mais vous ne connoîflèz pas enco^ 
re tous nos maux. En vous parlant 
des différentes maladies dont une Ré* 
publique eft afféviée, je ne- tous ai 
fa> eneoite dit , mon cher Âriftias , 
que des circonftances , en quelque forte 
étrangères à cette République , peuvent 
rendre fa fituation beaucoup plus déplo* 
rable ; elle peut avoir à craindre à la 
fois fes vices & ceux de (es voiCns. Ce 
qui redouble en efièt mes alîarmes pour 

notre Patrie » c'eft que je yois toutes les 



' viUes de fà Grèce méditer leur n^e) 
mutuelle , tandis que nous avons à not 
bones un ennemi ambitieux & redouta^] 
b!e , qui n'anend •qu'un prétexte peut' 
prendre part à nos affaires , & nous ac*i 
câbler. Crai_i;nons de fervif fon ambi- 
tion , en voulant fauver notre Répu- 
blique. Une révolution telle que celle 
que Lycurgue fit autrefois a Lacédé-* 
moue, ne peut s'exécuter fans caufef 
uoe extrême agitation dans les efpritïi. 
A l'approche des bonnes mœurs, quellt 
féfîftsnce ne feroient pas nos Citoyens 
corrompus > Enhardis par la proteâiotl 
de nos-voifins jaloux & inquiets , votlt 
les verriez crier à la tyrannie , & pop 
ter leuts plaintes dans toute la Gred 
& la Macédoine. Philippe , fous pré* 
texte de protéger une partie des Ci* J 
toyens , & de nous rendre la paix , fk 1 
porteroit dans l'Attique. Ses penfioiH I 
naires-, fes amis & les eiioema de tt 
vertu lui ouvriroient nos portes . Se il ne 
manquerolt pas de fâvorifer le parti de 
l'injul^ice & des mauvaifes mœurs i pour 
fe rendre néceflàirt, & 'jfetfer les;fondét 
ïïMoa de fa domioafibn furj^h^est ' 
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Folbles & corrompus au dedans > me- 
dacés au-dehors , nous devons nous faire 
une politique convenable à notre (itua- 
doo ; elle eft teHe qu'un: remède t^op^ 
fcôif cauferoit néceflairement notre per- 
te. Il faut d'autres temps , d'autres cir* 
conftances pour nous corriger , & je 
prie les Dieux de les amener ; ils les 
amèneront , Ariftias. Cette puiflance 
Macédonienne qui nous efiraye > ne 
porte que fur une bafe fragile. En at*- 
tendant que la Macédoine rentre dans 
Pobfcurité d'où Philippe l'a retirée , ne 
(bngeons qu'à notre confervation. Con- 
tentons nous de ne pas périr. Au défaut 
de toute autre vertu, ayons au moins 
de la modedie & de H^ prudence. Que 
je crains Téloquence emportée de De^ 
mofthene! S'il nous rétiroit par malheur 
de notre aflbupiflement , s'il nous por- 
toit , dans un moment d*y\^e0è ou d'in- 
dignation , à déclarer la guerre à la Ma- 
cédoine , nous ferions perdus. Les ef- 
forts inutiles qu'il a faits pour réveiller 
en nous quelque fentiment de vertu, 
ne devroient - ils pas l'avoir convaincu 
que nous ne pouvoirs avoir qu'un accès 



quelque retenue, leroïc cernera 
nousr 

C'eft le propre des padions 
montrer & d'agir quelquefois z 
efpéce d'enthoufiaune. Les p 
les avares « &c. ont des mon 
courage & de prodigalité y mai 
s'en défier. Plus une paÛîon f( 
violence de Ton caraâere , plus 
prête à y rentrer. Pour com 
nos padions , il faut qu^éteintes 
lumées à plufieurs reprifes , ell 
laifTé à ûotre asM le temps de ( 
ter des fiabituoes. I)es nabituc 
velles font fragilél , des épreu 
diocres & fouvent répétées h 
iient i mais de trop grands obfl 
détrui(ent« J£ conclus de*là que 
moment nous ne pouvons méi 

aucun (ecoucs de nos payions. 

1» j» #• 
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jreux » & de fçavoii profiter dei fa- 
irs de la fortune. Je le dis fans ceilè 
c Athéniens , vous n'êtes plus ce peu- 

qui triompha autrefois des forces 

PAfie, Je m'oppofe fans cefle à la 
irique téméraire de Demofthene ; je 
ifeille la paix , parce que la guerre 
ileroit notre ruine. Connoifibns mos 
ces , ou -plutôt notre foibleflè ; 8c 
ifque tious ne fommes pas les plus 
es , ayons du moins la prudence d'é- 

anfis de cevtx qui le font. 
Phocion fe tut après avoir prononcé 
i dernières paroiles d'un ton plus bas 
e le refte de (on difcours ; H s'ai:rêt^ 

moment , en attachant fes regards fur 
:henes , dont nous approchions, & fes 
ux fc remplirent de Jarmes. Mon cher 
éophane , que les pleurs tfun grand 
►mme font éloquens 1 Vous êtes jeu- 
r , Ariftias, reprit Phocion , & vcuil- 
K 4es Dieux que vous ne foyez pas 
opoin ,des malheurs qui menacent no- 
5 Patrie. .Quel que foit l'avenir , armez- 
lus d'une fagé conftance , ji^ab^ndon- 
iz jamais la'République ; (èrvez-la dès 
^ourë'hi4> ep- donnant l'exemple dpi 
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ce ce vaifleau qui fait eaa < 
part « ne fongez à vous éio 
port , ne vous expofez en pie 
qu'après vous être radoubé. Si 1 
ramènent def circoaftances plu 
fes; û nous n'avons plus à cra 
nous-mêmes; fi nous nous lad 
<le nos vices; fi le Ciel pem 
jour vous puifliez être le J 
d'Athènes, rappeliez - vous , e 
Ariftias, les confeils que vo 
mon amitié. 

Ayez toujours devant les i 
fans les mœurs » les loix font 
on n'y obéira pa^. N'oubliez ja 
ce font les ver^ domeftiques 
les mœurs publiques. Soyez 
que la vertu feule peut rendre 
çonftaimnent heureux & 

Li'ambition . rînîiifi-îcp. . Pînfrî on 
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^ eft paflager» & les fuites en font tou« 
jours funelces. En partant de ces prin^ 
cipes , vous éprouverez , Aiiftias, que 
^ la Politique e(î une fcience sûre & fkci* 
le» Si vous les abandonnez » vous verrez 
les obfiacles renaître fans cefle les uns 
des autres. Quand la Politique eft oc* 
cupée au- dedans à combattre , tantôt 
un vice & tantôt un autre , qu'il faut 
qu'elle trompe le Citoyen ou le gouver- 
ne par la crainte ; n'eft-il pas impoffible 
qu'elle puiflè fuffire aux befoins de la 
Société? Si au-dchors elle eft obligée 
de juftifier une première violence par 
une . féconde , de qicher une fourberie 
par une nouvelle fraude , de réparer 
un menfooge par un menfonge > un Dieu 
pourroit à peine débrouiller le chaos 
dans lequel die fe trouve bientôt enve* 
loppée. N'oubliez rien ; tentez tout pour 
corriger la République de fes vices ; 
ne perdez pas un inftant » le péril eft 
preâànt, ii quelqu'un de vos ennemis a 
déjà commencé à prendre l'habitude 
de quelque vertu. J'ai tremblé pour la 
Grèce ; j'ai été plus mquiet que jamais 
ûir le fort d'.Axhfines » quanid f ai va 
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^^e l'ambition habile de Philippe ï 
coummoit les Macédoniens à la I 
bricté , au travail , àia patience & à 
difiîipline. 

La République eft - elle parvenue 
aimer fes devoirs ? Tâchez de les 1 
faire aimer encore davantage. Ne V8 
repofez point , car les partions que vo 
avez à combattre ne fe jepofent j 
mais. On n'eft jamais i^ez vertuem 
parce qu'on n'eft jamais trop -heureu: 
Qui s'arrête dans Je chemin de laverai 
a déjà reculé fans s'en appercevoii 
N'attendez pas qu'il fe foit formé ud 
maladie dans l'Exa.t , pour y apporta 
un remède , peut - être qu'en naiiTat 
elle ferait déjà incurable. Tâche» i 
Ja prévenir , quelque fymptôme 4*iUi 
nonce toujours. Soyez sài que no 
plus grands .emieinis nous les portooi e 
nous-ménes > ce font nos pàffions. S 
vous q'cd connoillèz pas la mo^ 
iburde & tonueufe , vous ferec fiued 
cooune un Général qui néglige de s^ 
traire dei mouveinens de fon eooeaii 
Si vous n'étudiez pas leur langare u 
tificiemc . elles vous fuleront , mm 
cbe 
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:her Ariftias » & vous croirez entendra 
a voix de la raifon. Si vous ne deve* 
'alliance de vos voifins qu'à des intrigue^ 
:etce alliance fera fragil&À toujoursftôu-* 
teufe. Ne comptez ^^pos Alliés qu^au- 
tant que vous ieur aurez fait du bien » & 
qu'ils fe eonâeront à votre fuftice & à 
(TOtre courage. Aimez 8c faites , en un 
mat • le bien de tous les hommes , fi vous 
aimez votre Patrie , Se voiilez la fervir 
ucilëmeut. 

Voilà , Ariftias , ce que j'avois à vous 
dire fur les principes fondamentaux de 
la Politique : elle exige (ans douce plu- 
iieurs autres connoiilances dans Thom-^ 
me d'JËut » Se vous devez vous hâter de 
les acquérir. On ne fçauroit trop con-^ 
noîtrç lés loix & les mœurs de fon 
Vsifs , <le fes Alliés , & en général de 
tous les Peuples dont on peut efpérer ou 
^craindre quelque chofe. Le eommerco 
.des hommes Vous apprendra à traiter 
jàVfc eux } n'efpérez pas cependant que 
.VQtreçxpérience' feule vous puifle don^ 
jier toutes les luo^teres doqt vous au^ 
reârtxsfQÎn* St vous ne fçavez que ce qu^ 
. V^tts au^çz vu > vous fentirez à clvaqui 

l 
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inltaQt le poids de votre ignoranca 
à moins qn'une préfomption extrême a 
wous trompe. C'eft en étudiant dai 
l'Hiftoire les caufes des événemens Km 
reuxâc malheuieux , que vous acquerra 
des connoiflànces sûres. Le paflé eft u» 
image, ou plutôt une prédiction de l'a 
Tenir. Comptez les vertus & les vice 
d'un Peuple j & comme Jupiter, qui 
&Ion les Poctes , à pefé dans les balance 
d'or la deftinée des Républiques & de 
Empires , vous fi;:auiez les biens & U 
maux auxquels il doit s'attendre. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen , 
«ion cher Ariliias , C dès à préfent vouj 
se vous préparez à être un jour un ex-* 
eellent Magiftrat. N'afpirez jamais a un 
emploi, que vous n'ayez acquis aupaLa- 
vant les connoiflances néceflaires pour 
te bien remplir. Il n'eft plus temps d'ap« 
prendre quand il faut exécuter ; & fi on 
excciïte fans être iiiftruit, on n'a d'au* 
tre guide que la routine, qui fe laifTa 
enti-aînsr au cours des événemens. Voit- 
lez- vous remplir votreMagïftrature avec 
gloire î Tâchez de connoître les devoirs 
■2ç vos Collègues &c de tous l«s Magif; 
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ioft dé la ]fe^bii()iie» Qui ne coA* 
t qu'une branche du Gouvernement • 
!p[iin}ftreia niai. N^aytfà avec etix 
un même intérêt , & n'exigez jamais, 
orgueil , qu'ift lacrifient les Parties 
n Us (ont chargés à celle <mi yow 
bodfiéé. £itfin'» mbn'cncr Aiiftlas j^ 
ifervez préçieufement votre réputa- 
1. Il ne fi^t pas que leMdgi(^fàt folt 
nme de bien , il faat inéme <pie fit 
tu ne puifle être foupçonnée. Si le 
jple vbus crcft jufte s foyez sûr que 
Loix, dont vous ferez le Miniftre» 
ont une force infinie esître vos oiàin's; 
qv?'i vous fera aifé de travaUler atf 
lûîéur public. 

FIN. 
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REMARQUE; 

SUR 

t£S £J^TR£TII:A 
DE PHOCION. 

PREMIER ENTRETIEI 

(j) /\vAtiT la guerre du Pc'loponefe, 
villes dp In Grèce , liiives Si. iiidépenrian! 
mis unies par des âlUancË^ â^ jles iermem 
pcD près comme le font aujourd'hui les C 
ïons SwifTes , fnmioient une République lerf. 
tive. Maigre les différends qui s'elevoitnc qi 
^uefois^nirc lesAUié^j les Grecs croyuienc 
Ja Nation entière n'avoit & ne pouvpii a' 
qu'un m&n^ intdrêt , jSc ils ne rfgnrdoiçnt 
«omiiie de véritables guerres les Itofii] 
qu'ils Êùbieni les uns contre les autres. C 
«o qui faifoit diiJB « Platon : j4io tfni 
Cr€C»S omnts itttftjt propinqiios fffe gpierf 
tut fognatoi , i iarittrii ^HUtn divtrjof ai 
fxiTtuu»S'f Qinifvt igitur Cfeii tiverfus £ 

Affpf$ vd t^i^if Çm9f fi0hrt -^/«^ 



t^fii , hdUtm gerere afferemus , & hojUs e£e 
ftétura , G* Ajs inimiciiias bgltum VQcahimusi 
Quando vero Graei adverjus Gracàs infurgtfntf 
dicemus eos naturA quldem amicos éjfe f moria 
suttm laborare in hoc Gracîam g (/ j'tdithnibus 
agitari , G^ feditionem has inimicitias ajtpellàhi^ 
mus. Pht. m Rep^ L. 5. La gnerre du FëlcH 
ponefe ^ entreprife par des vues d'ambitkm f 
ëc foutenue pendant près de trente ans svec 
la plus grande opiniâtreté var les Athéniens y 
Jes Spartiates», & leuis Allies, rompit tout lien, 
«ntre les Grecs. On ne prit phis les armes pour- 
fe venger fimplei^ent aune injafe âcz-eifigef; 
une réparation , mais pour flétmire fan enn^ni ^ 
aflervir Tes voiiinsy & dominer, fût la Grectf 
entière. Si Platon, appelloit encore ces guerres 
cruelles des fédieions ou des émeutes y cfétoic 
font ap{^en<fre aux (Gr«cs léiir de\foir ^. & les 
inviter à ipenièr encore comme leurs père» 
avoient pemi^. : , . , .;: , 

' (2) Après que JesrPerfés). vamais.iar me£ 
&{ur terre , eurent abandonné J^ piiDJetjd'af» 
fervir la Grèce y les Athéniens, pdrterent ia 
guerre en Aiîe , pour affiranclûr du joug de 
Xercès les Grecs qui y étoient établis. .Ces 
peuples 9 accoutumes à la paix ,. ne faifoienc 
la guerre qu*k regret. Athènes les en eiempr: 
ta, fe contentant d*en exiger un: tribut an-* 
nuel de foixante talens pour fubvenir aux 
frais de fon arm^. Pauiâiuas > L» 8. C. 52 > 
en fait un reproche amer à Ariltide. Il Fac^ 
cufê d'avoir ouvert la porte k la cupldkéy 
& accoutumé les Grecs à ^re tin trafic mer« 
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èc fis pleignirent de H coutinmation i 
fàt qni les niinoic. 11 fallut leur £ûre J 
pour les contraindre k le payer. Le v 
ifiit ibixante livres de douze onee», qi 
•ocre manière de compter ^ fent qnaa 
dix marcs. Notre marc d'argent va 
jDiird'liui cinquante livres ^ le taie 
?aioit quatre mille cinq cents de 
«es numéraires. Le talent d'or peibii 
me fiMxaate livres on qnatre-vingt-dîj 
marcs. 

(3) Il eft vraifimdxUble que les Â 
anroienc abuië de lem:« avantages ave 
plus de dureté que les Spartiates, 
étoient aeoootnmâ à la modération , 
donnèrent pkiiîeDCs marques dans 
même de la guerre du Péloponefè $ J 
an çputraiie avoienc toujours eu di 
tteu. Dès leur naiiTance ils avoient < 
une icxte de droit fiir les jpays qu 
fent du hUf'écs oliviers & des vig^< 
fe flanoieut de s*en rendre un jour les 
I^ans la négociation qui précéda la g 
Péloponeft , Athènes ne cacha point 
fèntimens. Thucydide, L. i. C. 4..« 
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f4i lis ûuteurs de ce règlement , U êfl fondé 
élans U Nature. Etrange politique » & qn'il 
cft encore plus étrange d'ofer avouer* La 
jnaniejre dont Athènes traita Tes Alliés ^ fait 
juger comment elle en auroit ufié avee kl 
Grèce entière y ii elle eut fak fubit aux Spar^ 
tiatesle foit qu'elle éprouva elle-même. Son 
Empire n'auroit pas été plus afFenui que le 
fut celui de Lacedémone^ quand elle voulue 
régaer par la force. Les Athéniens auroient 
va «dater contr'eux des révoltes continuel- 
les ^ & leur Gouvei*nement ^ fbible & tumui^ 
tueux, kur aiu-oit préparé uiie prompte dé- 
cadence. • 

(4) Ce qu^Ariflias dit ici à la louange de 
ia Patrie y reiTemble aïïez à ce on'on trouva 
dans réloge funèbre que Pericles pro€0i«pi 
aux funéraiUes de ceux qm avoient été tues 
dans là première, castagne de la gudrre -du 
Péloponefe. Foye^ Thucydide ^ L. a.C 7* Oh 
pareÙ Difcours- eft bien digue de f Orateur 
<pk le Êûfok , c^eil-à-dire y 'd'un MegMrnt qtti 

rr fè f^dre plus puiflànt , avoit oorrompa 
moeurs de fa R^biiqne. Ariâkie 9 HhSf 
«oiilocle & Cimon n'auroîent point parié 
ainfi. Les qualités que Pericles loue dan» les 
Athéniens, font aiitai^ deistces, mais dégu>- 
(és avec art ions les ocnemens trompeuns^ 
l'éloquence. Quand les Athéniens , toujours 
vains & «vides de louanges y n'eurent {^ys de 
vertu y ils prirent le parti de louer leurs vi- 
ces & d'en tirer vanité , plutôt que de fe coc- 
figer. 

liT 
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(5) Cette Loi eioit dà Soloa , & rie'fUi' 
,foii tort aux jeunes gens tVAihcnes , qui tout 

Îileins (i'ol^Tieil après avoir fréquenté les cco- 
e> des Sopliittes , ne doutoieut point (juc h 
[Hépiibli^ne i:e fut très-bien gouvernée , fi- on 
-leur avoit permis de niutiicr dans la Tribitnt 
- "£ Hanngues , & rie ft metire à la téic dei 
lires. Cène Loi ii'ëEoii plus obren-ée régv- 
liérenii'nt liu rcinps de Pfiocion ; car , (blon l,i 
[ .^ivai'que de M. 1 AU»! d'Olii'et fur la première 
f ^iiilip^i^ae y Dt'mcftliene n'écoic qne daas Ta 
-ireitticive unn^e qimrd i! proncnca cette Marart- 
■Cfc. Peut-éDccct Or.-itËurcioit fenl excepte tie 
la règle gcuérale k caufe de Tes grands taletis> 
mais il câ plus vtnrfenblabte <\ix c'ëtoitunabiis, 
filtre dn ctifctédit oùles aneieuiies Loix ci oient 
tomb(!es. 

i.6) je ne puis m'cmpêdier de iiitttre ici 
.finis les yeux de nifs Leéienrs un nioiccan nd- 
.Siîrabic de Cicercn dans fa République. £fl 
■^uiJe/nvrn Ux , nda raiio , r.narx coagmenâ , 
éigafa^n emrts , confiais , pmpitrrna, qua vu- 
4ti ad pffùumjuhendo , viiando àfrtude deur- 
rtat. (Jna tamtn nequt pnbos frufirà juhtt aai 
vaut , ritt improhos jukindo am vtitndo novtt. 
Huit Itgi ntqut airogart fis tji,ntgiit di-rogari 
-tx h£t aliquid litet , ntque tota alrogari potefi. 
.^ttvtré per StnMUmamt ptr Populamjolvi hjc 
i'gi poffujnus : anfme efl quannéut M^Unttar , 
.^ut inicrprrs tfits *Uus. ^ec erii alitfiix Rcnuei 
éli4 ^thenis,alUnitnc ^alia pofihat.ftdomait 
■gtnitt fr amai ttmpore, una itx & fintphernu , 
G* immuiétiiii ou:iincbic lUnufqattni cçmmunit 
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fttj/i magijier G* imperator omnium I^etis y ilU 
iegis hujus inventer f (iifcêptaUr., UtQr ; cui qui 
non pAfehit , ipp Jk fugia y ac.naturam kominis^ 
sfpernabitur ; at^ut hoc ipfo luit maximes pce» 
nas , ttiam Jî cœtera fupplicia quit putantur cffu^ 
gfrit. Cefl cette raifon dont parle Ciceron 
d'une manière fi fublime & fi vraie , qui doit 
être le principe & la régie de toute là morate 
& de toute la Polttique. Les JinttnUni dû Flio- 
cion n'ont point d'autre objet que de dévelop- 
per cette importante vérité. Ciceron dit encoGe'^ 
dans (on Traité dcs> Ijûix.QuidfJtitittem^ nanj 
dicdm in Aomim^jfid in omni tœh aiqttt tirrâ , 
rjttiont divinius f Qua cum adoiivit atgae pgr^^ 
feUa tft y nominatur rite fapicniia. Efi igitur ^ 
^wiiam nih il eji watione meliiàS , eaçjf&&^ in hwni'- 
ne 6* in Deo ,p^ima àominis e»m I>to rati^nis 
focietaSm^^Efi inimunum/as, quode^nOa tfi 
homintêm futiet^s ^ Cf quod Ux twiftituit una^ 
Qua Ux eft reéia ratio imperandi ^ atqué prohi-^\ 
hendi v çuam qui ignorât. , is. 4/f injufiiês ,Jît^ . 
tfi HlaftriptJt ufpfam y fiv*. nmjquam^^^^Quèiàfè 
populo rum }i§ffis , fi Pricipum décret is ,fi fitir^ 
tentiis Jitdicumjura eonfiituerentur yjus^evUt^ 
trodnari p jus adidterart y jus tefiamsnta^falfm 
fupponer^ fji-liacfuffragiis ,aut fcitis muUitudi^ ' 
nis proèarentur, Quafi tanta pçtentiO' efifiitktf^- 
ntmftntentiis atq^ jiiffisy ut' êorunv Jàfff^sù^ 
rtrutn natura vertatue } sur non fentiunt ^ tttr. 
qua maSapemiciofaquê funt ^ Inksvmi-ur ftohoni^ 
ofi faùétarihus ? A us eur , citm jus êx injuria Uxr_ 
ficere pqffit, bonum ê^dfmfucsrs lum pojjït or. 

Mjiû i 



(7) CritMs croit iw des ircnw tyrans que 
LyÇLuticr. établit à Athènes. Il fut pins cniet 
que iês Collègues. Il porta ctttc loi rïdiculu» 
pnr l.u)ueUc il était ctcrunda ifiiiiJêi^er ctiui» 
Ailieacs l'art de railbimcf . 



- SECOND ENTRETIEN. 

(i)L^'ABoiiOANCE ri'iugent rjfie les trt- 
bnis des Alliéh portèrent à Atlii^ncs, le iaae 
<fn\ eu fiit la fuite , & le» récribuitons que Pc- 
rrcV^ Gt payée au peuple pour aâitier hhx fpiic- 
tacles & aux }u^eiHens de la Vïace pubikjiic , 
mùii les pnqelpiiies caufti de la curruption 
^nœiKsdes AihénieHï. On ne pnr U plii.i '^ue 
de fêtes ai de plaiâvs. L'dtime accordai aies 
ans inutiles , leur & faive des progès ttès-rapnies. 
Les Atliéiùens nC fe posant pies quÊ de ^oul » 
(J^yganK Si ie [«cherche , re^rdsrcpt teun 
pères centue des hmnmcs grofficrs , & ne fonge- 
rent plui à en avou les vchus. Platon peint 
jittniirableiudit dans fil Rtpubti.iue , liv. ë, les 
|*OBrèi , & , fi je puis parier ainU , Lt (jcncration 
(iei vices daas uue Ville qiù poBcdcdtJij fldiutlês 
fuperflues. 

' j£r»rium iilad tujufgut autopUnum pAriit 
Jktnifukli<am, S\nnfrinium quiOtm Jwtiosjun^ 
ehs^reptriunt , & td Ugtt dedutiini , quitus ntqi» 
ipfî , ntque midUrti ipfofttni ahttmpirjnt,,.^ 
.^^mii 4/m- alftfins tM^niplo & ^ mimil-iti'»'* 
ferciii muUi taadtm aUs tvjdum..... Mine if^iutr 



ll«B M A ft ^ r B f; m/^ 

éffufijus ad ptcHnias cumulatuUs delapjt, Citante 
k0c prttiojiùs sjlimant g untà vértuvem exifii^ 
mant viliorem^ An non itavinusàdivitiLs difcré^ 
pAt y quaji utraque in lance ftatera Jint pojittt , 
fetnper in contrariam partent déclinent ^ ..««^ 
Quandoigiturincivitate diviiiét acdivites hon^ 
rantur y virtusprohiquc viri dejpiciuntur ,^,.Incêm^ 
duntur que ad ea jïudia omnes quet in honore Junt^ > 
eaque fréquentant : qute verà nuUo honore cenfin^ 
tur y apud quofquejacerefolent*»,..Ità exyiJèioris 
honorijque cupidis y quetfttts C^ pecuniarum aviéi 
lamum efficiuntur y O divites quiàem yiros'iat^ 
dant (j^ admirantnr f (/ ad tnagiftratâs eyihanf^ 
pauperes vero defpiciunr, > 

(2) Ce que Phocion dit ici de Platon ^ ef 
très-confbrme à la doârine que ce Philoibphe 
ëcabiic dans fon Traité des Loix , L. 4. Il & 
«léclare pour le Gouvemtnent de Crète & db 
Sparte, yera enim ^ repond-t-il à Clintas y Cre- 
tois^ & à Magillus, Lacédémonien ,^qui hâ 
ayant rendu compte de radminiûration de 
leurs Républiques , ne ffavoient dans quelle 
dafle de Gouvernemenc les ranger ; Veru 
enim y 6 viri optitni , Reipuhlica vos paulcipâg 
•aftis ; quœ autem modù namiaate funt ( Arma- 
cratta. Démocratie & Monaiwliia) «#0 Réf- 
puhlicet , fed urhium haéic^eiones quidam jkik^ 
in quibus purs unafervit alteri d^rniittanti. 11 dit 
encore dans le>méine Ow/tage, L-9 / tfatta 
cent pote fias kujufinodt y Ref^liia aft ^fêd jim 
ditionts appeU4wi omhes reHiJjime poffim^ NmtU 
^nim volent ibus voUns ,fidy4Un9 'ftoieniihosfi 

per yi aliqud dêminamr^ • 

Iv) 
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Tons les Philofbplics anciens ont yatfé ccnî* 
ote Flaicn, & le^ Tionin'C» d'Etat Icâ pins ce- 
lles cm toujours voiiln emblir cians leun 
Viiles ime police niixic, qui, en afteriuiiîâjit 
l'sicpire ries Loix iiir les Magifinits , & l'Eiii- 
pire des Magitàiats fiir hn Citoyens , réunit 
tes avantii^es de trois Gciivt;riifiit.iis ordi- 
naires , Si n'eût aucun ite leurs viceii, A l'cx- 
«qiiion des Spartiates , les Grecs légers , in- 
cunAans , & jaloiix de ieui' iiideper.dîtncc jiir- 
^ii'â ciraindie ie joug deï Li>iji, Aies lcr<}uU!cf 
cepcudaiK il ti''y a peint de liburré , ne pou* 
voient s'acconiiDorier qne de la piifc Dciro- 
ctatic. Non-fciilement l'-alTtiubldc dii i'ti.ple 
pclWdoii. dans, tontes les R^pnbli>^iics la piiif- 
iâncc l^gillative i mnis il ctoit rare ru'cllï 
Jaillit aui Magiflraïs la liberté a'cxircer tes 
Icnâious dont ils étoient cftai^s. L'autorité 
du Peuple à Atb^ues ne connoîndït poii:t*ds 
kornesti'» Magiârais n'^ avoidni. ^11*1111 1^ 
jwn. Les eidr«i du Sénat dioieBi «Indés , ra 
décrets & Tes jugeiicns étaient cnHés , s'ilf 
n'.-ivcient pas l'axi >it fc conformct au j^ciit di 
Public. 

- Demander quel eu k: lucilleac Gouvcrn»- 
-li:cnt,de la nitmarctiie , de F Ariftocratie on àt 
,la.Démocratie, c^cfl deninnder quels pi iLs^randst 
]«i:quËlsmàiRdre$ raaux peuvent produire let 
ifttfGonsâ'uii Pripce , d'un Sérat , oti celles de la 
-ntiltitude. DeniandérjIunGouveriieinctHiBixre 
1 cil fljeiUwr qu'un autre Gauverntwciiryic'cft 
denandef J! /les payons foi:t aaJGfnges^ auGi 
.jufics , aidS modérées que ia Ifiis. . j. 
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• Ce que Phocion pr^oycit arrlvaw Lace^ 
ne f en proie aux méivcs défordros & aux 
s malheurs <)ue les autres Vilks de la 
^ , éprouva mrile révolutions jufqu^à l'ez* 
on des deux branehes de fes Rois légitî^ 

& on peut dire qu'elle fut gouvernée 
Il tour, oc fouvent à la fois , par les pa(^ 
de fcs Rofs, de fou Sénat, des£phores & 

multitude. Des tyrans s'emparèrent dt 
rite ; ëi les Laccdemenicns , auîfi mépri- 
i-Hchors^, que maliieureux asi- dedans ^ 
verent enfin le même fort que les antret 
i qui furent foiuais à la domination Ko- 

• 

fortune des Romains eft encore une preuve 
brte de lar vérité que Phocion enfcigne ici 
ftias , c'cil-à-riire du pouvoir des bonnes 
». En effet, eltcs contribuerenr plus- que 
e refte à empésîrer que les querelles qui 
crcnt entre les Patriciens^ les-Plébcïeiis '^ 
Tcxièdes Tarqukis , ne perdiflem la Repu- 
\ n^tilante , en h- portant a des violences 
nés. Ces. querellas mémesyfeeoadées pav 
nnes menirs , établirent à Rome un Gou* 
tBcnt mixte, dont les prepertion» écoienc 
près hs méfies queoeU'es du Gk^nueme* 
de Lacédémone. Tant que les mcnurcotH 
enr leur autorité, lesRemaittS'iaQBtrerent 
iuilicc & de kl modération dàmMfrs-^ffé^ 
& le pftrtaf:cde la puiiïance^Mbliqne entra 
)tifuls , le Scnnt, lcsTrtbuns& lis Peuple, 
a dans ce point d'i^lîté propre k rendre 
Clique heurenfe & florUTante* Di$' ^uft 
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Rome {uT corronijiHc par t'oi'gncii de ItS «t» 1 
icircs, &lcsriGl)eiresdcs Puupks guVUit avù 
vaîBciis , Tes vices , plus foit» que fès Ct» 
fears, leur impofcrent (llcnce. Ces MagiUraQ | 
cicrcerEiit d'ubord leurs fondions mec tics n» | 
u.igeiuctis i ils tremblèrent en£n , &dcs-ien 
les paffions faiis frein aiieantiieut k puilTann 
publique. Les Loix ne pouvoienc Ce faire ret ' 
ptréler par des Magiftrais ni par des Cnoyas 
^i fe croyoieut toitc pcroiis pour fma&irt 
leur avarice & leiu: aiubition i prefage în&iUiUe 
fteagncrrcs civili^ , par IcIqu'-'Ucs !« Rouniat 
alloientre déchirer, tt qui dcvoicm Icslbnnccrn 
k des Enipcrcursqiiel'Hittoireuous peint coan» 
■utArn de mon&res. U n'y eut phu ae venu dans 
TEiuptre Romain , & il devint la proie des Bar- 
bares. 

Plus on y rdfl^cliirn , plus on fera perftudc 
ffiie la liberté fans morars degiîncre eji licence, 
çt que la licence ptoduii neueflaircment laiy- 
mmie doiiieltiqiw , ou l'aflèrviireiaEM it nue 
puilTancc étrangère. Un Auteur cdl^e a dit 
mie la Monardjie pouvcit fe pafler de vertu , 
it gDuvemoit par t'honncur. Mais quand ii eir- 
f>liqiic ce qu'il entend par fioDueur , on voit 
ou'il entend la venu , oU' qu'il n^tead rien 
«u [«ut. 

: {4) LacMife dt^e long déUi,'&t M. Ciw^ 
peuticr dans "in vie de Socrate , itoU qut Ui 
j^théi'Uns tmajitient toui Us tns un imijfeaut* 
^Ultde D^los , poary f-iirt quelques fatrifias i 
vM^oU it la Religion de ne faire ■ maurir /er* 
£u^ÀaMiaFiUt,iifpH£timU t'rjtni'.Jftk 
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P4fù couronné la poupe dé €€ p^éiijftau pour 
u€ de fon dfpétirt , juf^uà C€ que U ménm 
\mu fut de retour jjfi bien que l Arrêt ayant 
'ononcé contre, Socrat^ U Lendemain que cetu; 
unie s' étoit faite, il fallût en difféntr texcé* 
npour trente jours qui s* écoulèrent dans €€ 

) Ce que Phocion dit ici cUs Sophiftes dm 
temps 5 on peut L'appliquer à Machiavel ^ 
le donnant dans fon i^rince que des te^oo» 
jrrannie, d*in}uilice & de fourberie^ veut 
ndantque fon difctple emprunte le mafqtift 
Itifîcurs vertus , & que pour évic^ d-toe 
V méprifé , il paroiflc clément , fidèle à fa 
e, intègre &i religieux. Mais Machiavel- 
»as fait attention que quand on occupe une 
le piacC) & qu'on manie des- affaires pu^ 
es y .on ne pariât jamais que ce qu'en eik 
iblement. Oà pénétre , on voit , on jug» 
peine un hypoçi;^te au travers du mafqu«r 
il fe couvre. On peut duper un homme 
cit une fois , msûs non pas dçux. Les fot» 
en général plus foupçonne^K.que les çëom 
L'tt > & quand ils ont été trompés y ilsfont 
re pins intraitables. Ils regardent celui 
ils ont été les dupes, comme tin fripon p 
€ s'y fi<;nt pas mciue dans les occâfiont 
n'a aiKTun int^ét d& leur tendre un piegcu. 
Machiavel diiê que le Pape Alexandre Vi^ 
ic jam^is^ autre chofe que tiromjpor» oi 
Çt% tromperies, lui réiiflireDC toujours » ii 
jfuadera perfoime » & ne- mérite pas iit\» 






•C8. ReMABQDtï. 

(€) Le nionient où l'Enipire rfes Mscéflo- 
nien» parut Ic'plos piiilTant, c'eft qmmA Ak- 
■aiulre eut i-urncu Darii». Mais fi ce Prinec 
segnoit trmiQuHleœent for FAGe fubju.çnée, 
les vices de l'Afie coiumen cotent à Je fobjii- 
gner lui même. Soit qu'on confidcre cette cot- 
, ^flplioti nailTante , (oit qu'on recherolie îe» 
aïoyens qn'avoii Alexandre pour empêcher le 
àétaenibremont dt fesvaftcs Etats, on ne peut 
^enipfcli^i' fie pciifer qc'ime plus lot^îue vie- 
tfourott ftu'r qu'à rernîr h gloire qii'rl avoir 
acquife. Si le Le^em fe rappelle f hrftoirc rfeî 
fcfccflenrs d'Atesandre, il verra que tes M»- 
•érfonicns , qui s'etablti-ent en Afie & err 
■Egypte, s'amotiirciK , & n'eurent p^iiit (Tan- 
ires nxEiirs que les Peuples qu'ils »voienl vaJo- 
ruï. Poiff la Macétiome proprement ri«e , ré- 
duite » fes aneienncs limbes pnr lu r^oke de» 
Gciiiveriieurs «le Provinee , quel finit recira- 
\ b>tlle Aa régne de cJeiur Rois ic^ qns Philippe! 
'A Aloiantlre » Elle éprouva mille rivohitions 
foocÛes. T:md!S qire le Peuple cioit nialliEih 
KUK, h Fimiiile Royale périt de la manière 
U plus trapique. Dificreiis Pi*iiices ulii-perent 
le trdiie, & en furenr chaffés. La familh; qn» 
K&lfit à le eonfèi'ver, n« p«t jaiEat* prendre 
for Ia Grèce même l'autorité qU« Philippe jr 
avoii aL-qnife-, quoique las Gnscs- tonjours- Af 
vifes confervaflenr lowjours les vice* qat le* 
avoitcni afToifelis. La MacédoinS ciir des enne- 
tai Tant nombre ; & fcs Rois , toujours yvrt» 
(ie 1» re'|Hitacion que knr Royonnie avoit en» 
uittelpis f _ furent occupu. i. ^e laborieii^^' 
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nient & ^ns fijcccs des cnCrcpf ifcs an-defTûs de 
leurs forces. AffbibJis & odlcuxà-ïeiirsvoîfinsy 
ïls ftirenf vamcns & détrufts par les Romains ^ 
que la Grèce appela k Ton fecours pour fervir ût 
haine contre la Macédorne , & la pnnir de fes 
înjuftjees &de Ton ambkicm. 



mmm 



TROISIÈME ENTRETIEN. 

(ï) y\ tvo F H on nous a confervé rentrctîeif 
de Socrate avec Euthydèmc fur la volupté , & je 
ne puis réiîfier au plailir d*en tranfcrire ici un 
morceau admirable. Je me fers de iatraductioif 
de M. Charpentier. 

j^ve^'votfs fongé , die Socrate , que la déèau^ 
che y qui ne parle que de volupté ^ ne jçaurotr 
en faire goûter aucune comme il faut , (/ quil 
ny a que la tempérance G* la Jobriété qui don^ 
tient U vrai fentiment des plaijirs ? Car e'eft le 
naturel de ta débauche de ne point endurer Ut 
faim f ni la foif, ni lês aiguillons de i^ amour , 
tîi la fatigue des veilles , qui font néanmoins 
Us véritabUs difpojitions pour boire & pout 
manger délicieujement , (^ pour trouver an plai^ 
f^ exquis dans les emèrajfemens amoureux oat 
dans Us approches du fommeil. Cela efi eaufe 
que t intempérant fent moins de douceur dans 
ees avions qui font néceffaires C^ qui fe font 
ttisfjouvent. Mais la. tempérance , qui nous ae^ 
coutume à attendre le befoên , efi lafeuU au^ 



f III Jani tes rtncootris nùoi fait ftntir unt 
trimt volupté. 

Cejlcait vtrtu aujl , dit Secrace , qui mt. 
kemines en état dt je jxrfelîionaer L'ifpritÇfli 
torps ,(ifdtft rendrt capttbUs de gouverner heu- 
rtuftmtnt leur famille , dt femir atiUmtnt tiurS , 
tmis (^ Uur Parfit , fr de furmomer Uurs e 
mis i ti yai tji non-feulement tris-avaata^ 
f9ur l'utilité , mail mime tris-a^ré/thU par U 
tontentement qui l'accompagne , & eajî à quai 
kl déiiuichét n'ont point de part i ear qurlUptit 
fourroient-ils prendre aux aSions vertueufe.s , eux 
dont l'ejprit eft tout tmployé â l^ recherche dit 
vah^tés préfenris f 

Quelle différence jra-t- il , dit Sotrate , t 
an a/limai irr^ifonnaile & ua homme volup- 
tueux , ijui ne canjldtn point ce gui eft U pUt 
bonnitt , mais qui pourfuil aveuglement te qui 
tft Itpius agréable î U n'appartient qiiaux pir- 
Ifonnes tempérantet de rechercher ^utla font Ut 
mtilUuns chofes , Û» aprit tn avoir fait M 
dijcernetnent exili par l'expérience fi* le rji~ 
fonncmvit , d'cmtrjjj'er Us tonnes , 6- de s'é- 
loigner des maavaifis ; c'eji ce qui les rend 
tçut enfemlU tris ^ heureux , tris -vertueux Cf 
trhs- habites. 

(a) Antipater difoit que de deux amis qu'il 
ivoU il Atlienes , Phocioii & Déniadès , il n'a- 
wit jamais pii ni obliger l'im à lien recevoir , 
ai contenter l'avidité de l'autre. Ce Déojadéi 
Àoit OrAtcnr , & avoir du crédit dans la 
PUce publi.;ije. C'eft lui ijui trouvant un jour 
Pkofiion à table , Si. voy.mr foB extrême fra- 



Ri m 4 X Q ù £ t. gti 

ifRlké y lui (iiC : ^ ni étonne ^ PhMon ^ qut 
u conuntant £un Jl maavdis repas > tu veuilles 
prendre Ut pein/t de u mêler des affaires de I4 
&^uHifus. 

(3) ^^ putes , 6 CUueo , magis me ds viris i 
^am de mulifribus fuljfe iocuturn , qumcumqme 
vJtàeUfiet natura aptet adiuec officia junt* lnRep« 
l^»Y' Voyez ce que Platon ditdan^cet endroli 
f4if rédiication des femmes. Il j revient ^ivçxxû 
cbiis fi>n Traité des Loix, L. 7. di^ jhdtijjitniém 
hoc in nojiris regionièus ejfe j ut non iifdem . 
ft^diis muUereS ae viri cmni eonatu ewifenju^uê 
dent 9peram^^^Pr^€ptum verè noftrum nom cef^ 
fahit i^ertre quod opor-teat JDo^rina eaurorumfm 
f//^9 quam maxime mulieres eumyiris p^tiçcipes 
fieri, 

(4) Rien ne prouve peut-érre mieux qu^wi 
£tftc a^t fam péncipes Sa f^nsfyfiéme^ qua 
le grand nomore de Loix dont il accabif 
tes Gcoyens. Un L^iflaceur jubile va à la 
i:acine des abus qu'il veut arrêter 5 la coupe^ 
kt Tordre eftrÀ^bli par une iêule Loi^ L'HiiS 
fpice Ancienne & THiitoire moderne en four** 
UtiTent plttfieurs exemples. Un Lëgillateuc 
ignorant veut détruire les effets d'un vice ^ 
mais il en laifle ibbfifi^ la caufe« L'Etat ne fe 
corri^ pas » il arrive même que les efforts 
inutiles du Légiflateur le rendent încorrigH 
hle^ parce que tes cfprits s'accoutument enin 
\l mépriièr les Loix. Quand une Loi eu tom* 
l)ée nans Toubli > & qu'on la renouvelle , it 
^mble que ce ne foit que par caprice , & on 
ne prend prefque jamais les mefures néce& 
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Cures pour enipcther qu'elle n'eprOinfe HM 
ftciwfle flifgraet. Un Etat qui n'a pwnt tTob- 
Jci fixe , on (jnt ne confiilte pas la rature ikl 
chofes, doit neVelTairenient beanctnip multi- 
plier fes Loin , parce qu'il n'agit que relîtfive- 
ment aux eirconftanccï dans lefqntlies il le 
trouve , Se que ces clrconilances chan^iit £t 
vanent continuellement. C'eft un grand mal- 
heur quand les Loîx font en fi gmnd nom- 
bre , qu'on ne daigne plus s'en mftruire , fit 
qu'elles font pour la plupart ignorées <ie cenx 
néiucs qui font une étude du Droit public & 
rie lu Jurifpnidenee d'une Nation. La cotm- 
me & la routine ufurpent alors l'mitorâé qui 
^j^Kiartient qu'aux Loix , & c'eft le iropre 
de la coutume ôt de la roniiiie de n'avoie 
ften de fixe, 8t en fe prêtant auK e'véne- 
mens , d'ouvrir la porte aiuf injiillkes les pliM 
eriauit!. 

Multiplier (es Magirtrats , n'eft pas nne 
C&0& plus falmaire que de multiplier tes Loin. 
Moins iTj font nortiHreiiS , i^Iu» on eft poné 
nature lltmcnl à les refpeéter, & plus ils font 
eux-iuèincs attentiiv à renplFr leurs devoirs. 
Créer de nouveaux Magiflrats dans une Ré- 
publique dont les Loix Sl les mcEui^ fe cor- 
rompent , ce n'cli fonvcnt qu'y introduire de 
nouveaiia nbitS', & donuer des jiroteifteHrs à la 
«onuption. En général il eft mi«ile, cdraraclo 
dit Phocioii dîins fon fécond Enti"eticn , de pré- 
lendrc avoir de bons IWagilirats, 11 on n'a pat 
commence par dotuicr de bonnes icceurs aux 
CiCf^Kni. 



{.« politique a deux ou croîs régies générales 
ûa ce fujet , qu^il eUt inipolTible de négliger 
fans ^ezpofer à d'extrêmes dangers. Pbur éJH* 

Ï bêcher <|[ue le Magiftrat ne fe relàclie dans 
es fonâionsdefa Magillrature» ii faut qta'ellp 
foit courte & paiTagere. 51 elle eft à vie ^ 
il Texercera avec négligence > il la re^^arder^ 
comme un bien qui lui eu propre , Ik trar 
vaillera bïèu plutôt a en augmei>ter les droits 
& les prérogatives > qu'à faire le bonheur 
public La Société à diflférens befoins , diiliu* 
gués par leur nature , & féparés les uns des 
autres » il faut donc établir difl^éreotçs Magi^ 
tratures pour y (ùbvenir, ^ï vous i^nilT^z daps 
une même Magidr^tniu'^ des fondions qui doir 
vent être feparée$ > vous ctcvpz vous attendre 
^qu'elles feront négligéç^ 9 ou que le Magiilr^ 
.|»:ofitera de ce pouvoir trop étendu pour en 
abufer & fe rendre redoutable. Si vous féparez 
.en difEérentes I^^iàratures des fondions qui 
doivent être réunies dans une i^éme main , 
les Magiflrats fç gçnçront mutuellement dans 
iciu: adminiûration , & ne .conferverontpoii^c 
^autorité qu'ils doivent avoir fur les Citoyen^. 
Remarquez que dans les cîrcQnflances excraoc- 
dinairesy Içs Magiftrats ordinaires ne (ùj£fe^ 
pas aux beiRûiu c^ la République. Ce fut nii^ 
inèitodon bien fage chez les Romains ;, 

3ue de créer quelquefois des Diéfaitei^ ^ oit 
e r^êtir les Confujs d'iine pi^flimce e^ctraoïV 
din^rç. 

(s) V 9*7 * P^'^°^ ^^ peuple dans TAnt^ 
ite )ttt px jÈtp oraité pljus durement que tçi 
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Egypt'C"*! «près qii'ilj eurent renoue^ i fi ftgef- 
€e de ttun preiuieres infiicotions. ArUlote an 
dam la PoLinqut, que Icj Rois ci'Egj«|tie ne 
creuferenc k laC Hc Alœris , ne bàtirenl lei 
Pyramides , & o'exdcutcrcnt rfmrrcî pareils 
ouvrages, que pour aecablcr fous le poidi du 
travail de^ Sujets indocUes àavw ils cniignoicni 
rinquietudc, & qui ne prenoicnt aucun iiircrA 
\ la Patrie. 

(6) C'cll ce qui 1 fait dire \ Tfmcyrfidc , 
L. 2. C. [t> que qiioiijiic le Gonvcnrcnii-iic 
d'Alhenes fût Dcmociaiiquc duis le drok , 
il appi'oclioit dans le fait de Ta Moimfdiic i 

ruitqiic le plus grand fioHuce y avoit cou» 
auioriie , & fcmbloit étie le depcfirauc de 
ia volonté de tous les Citoyens. La Répu- 
blique aiiroit fuccojubé dans les dangers wxsr 
ôutls elle fi]t expofée, après s'ihre riéliiTt* 
0e la tyrannie des fîls de Pififirate , fi elle 
. Veac eu alors , par Iiafard , nn Klilliadc dont 
'^ talens enraordînaires la firent niompliet 
des pLirfês à Marathon. A ce jr^md lioinme 
fiitccdciuiil un Ariflide , nu TfieinifiocJe, un 
Cinion , qui , par leurs lumières , leurs crc 
icns & leurs grandes Aûions méritèrent fa 
confiante des Athéniens , & les éli^ccrent, 
maigre les capriu.'s de la DàuOci'atie , i 

Enfer connue eux. Péilclès , qui avoit tous 
; talcrs , & à qui il ne man^noit que de 
la probité' , fut le dernier des Athéniens qui 
jouit dans fa Patrie de te crédit qu'on pon- 
U)it appeller AToitarthique. Ctux , dit Thii- 
(iydidfi) £"' <'i''tt fiT mort afpirtrtnt au Go»- 



pememem, étant tous égaux en mérSte , c'efl- 
à^dire, par leurs talent i^ès- médiocres, €^ 
rivaux tn dignité , 6* tâchant de fe débujquer Us 
uns Us autres pour obtenir le premier rang , mi^ 
rem toutt l^^utoriié entre les mains du Peuple ^ 
fétrUur Idcheté 6* leur flatterie. Dù-là s*enfuivie 
entre autres maux l' entreprise de Sicile , qui 
/w/p pfifdie pas tant par la faute de ceux qui^ 
y fitfem employés , que par le défaut de ceux 
cuites employèrent ^ G* s^entrehaftoientà jithenes 
voue le commandement. Ils ralentirent l'ardeur du 
Çampp^r leur diviflon , G* mirent à la fin I4 
feduion dans la ville. Traduâion de d'AM^iw 

" (7) ^^ ^ ^ ^ f*^^ ^^^^ ^ Platon^ dsM 
fimTniêé des JLoix> L. xi. NuUus cives càu^ 
po ^ mereatorque nec fponte nec invitus fiai m 
nec prlyati atjufquam fiât minifter , qui 910U 
mquo in eaàem forte Jibi refpondeat^ nijt patris 
me matris , aliorumque génère majorum cœcero^ 
rumque feniorum qui liheri funt G^ liheri vim 
funt» 

Ce que PhocîOir ajotiti? , qo'ir Vit &u( re- 
garder libs Anifans qiie comme des efclaves^ 
rroitra |)eat-étre un f^ntiment outre & cruel 
quelques (.eéteiirs > mais il faut tâcher d^eii- 
crer ^ffs ft penfée ^ ce oui eft £icile , &. o« 
en fentira biemôt la vérité. Phocion étoit 
fans donc^ trop tnftruit d^ droits d^ rhiims^ 
nité^ pour dire qu'il &lloit ôter la. liberté 
aux 'Artiiàos, & les réduira en efclavsige ^ i| 
n^^mloit (bulement que des hommes ^ qui ne 
o^niBenrpay'mroir db ftniinicn^ 4<^ Citoyeps't 
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■*eulTej)C , coniise les erd.iv\;^, ancunç part 1 
k radminillration publique , iJc il avo'â mi- \ 
fiiti. Il ne corapiott poiic Citoyens <jue t» 

rolTeCreiirs dei lerres , Se il eft aflsi vr-ufcm- 
lible qu'on ni: peut s'ccutcr (t.uis la prati- 
que de ci;it£ idi^ > fans s'eipofer à de grandi 



De toni les grandt Iiommes qui oui gon- 
Tprnë la Képublique d'Aihenes , Arilli4t â le 
fcul qui ait fivorifë la De^«ra[»e. Il abo- 
Fit la toi de Solon , qui i\ç pcnuettoit d'cit- 
Tpr aux MnglDraiures q^e les Ciioyeni qui 
xecueilloicnt de leu^-s ittres au nioini dcus 
cent merures de froment , d'huile ou de vt 
& par-lï il ^oiblii ou ruin» la pante Ai 
tpcratiqae du Gouvern&iucut , qui ftnrvQ'eC. 
&eln k la Déiuocraiie. Il fut pcrinû iiM 
tinâeiuc»! 3 tout Citoyen d'arpirçr Sl de 
parvenir aux M.tgifti'ntures ; & c'eli ûfis (toute 
une des prindpjlcs cau'cs des fautes gfoSîerei 
qne'&t la Riîpubliqve , & des malheurs qu'elle 
éprouva après la more de Përidès. L'inquiî- 
ludi: Si J'infolence du peuplt ne cou iiureiit point 
de bornes. 

(8) je me rappelle en effet d'avoir H 
dans Platon , qu'il vouloit que les Tabicam 
qu'on vouoit dans les, Tcmplps ^ùi pi^juji, 
fuireut fiiitsdituunjûur. Il n'en accordoit qaç 
cipq aux Sculpteurs j pour faire & ^ievQC uq 
Tombeau. 

^) bu teipps d'Atiftide Sl de TluSmitto- 
(Ic , les hommes qui goiivernoicnt la Republi» 
tpiç étoi^ut tiviwt , j^ ne fe Itùfloieiit pa$ j 
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en sUls étoient ennemis^ ils n'employoienc 
pas pour (è perdre les voies lâclies & tor« 
meutes du menfonge &de Tincrigue : cMcoic 
une noble émulation qui les portoit à f% 
fiirpafler lés uns les autres. L'aïuour de la 
^oire & de la Patrie épuroit l'envie & la 
jalouGe. Ariflide & Thémiflocjes avoient tou« 
' j6urs été d'un avis oppofe > mais quand Xer« 

, éts menaça la Grèce , touA rivalité ceila 
enpre eux, & ils ne (bngerent qu'au bien de 
la Patrie. Periclès même ^ quelque jaloux 
*qTci*i.l filt de gouverner Athènes , fit rappeller 
Cimon de fon exil, quand il crut Tes fervi- 
,ces indiipenf^lement néceiTaires à la Repu- 
Vlique , & ils agirent de concert i r^/z/ , dit 
'Plntarque , les inimitiés ttoient alors civiles (/ 
honni tfis , (^ U courroux facile à appaiferi^ 
Du temps de Phocion, il n^en étoit plus aînfi. 
Xes Orateurs vendus à Philippe, au Roi de 

* Perle ou à quelque cabale de Citoyens pui(^ 
(ans , étoiént des hommes fur qui la vérité > 
l'amour de la Patrie & le devoir n'avoienc 
aucun drcHt. 

• (lo) Phecion rappelle en peu de mots les 
trois grands torts de Periclès dans fon admi-> 
Miibation. Il fit porter un décret par le- 
quel l'Etat donnoit une rétribution aux Ci- 
toyens pour affifter aux Speâacles & aux Ju- 
gemens de la Place publique , il favorifa les 
progris des arts inutiles , & introduifit un li^ 
se extrême dans Athènes : conduite qui , en 
le rendant très -agréable à la multitude , Iç 
-wc à pcfttée de gouverner arbitraîremtnt. II 



encre ûl Patrie i8c Lacédémone, i 
jgnerre dn Pélcyonefe pour affermir i 
cité dans im moment critique ^& ne 
^e (es comptes. Après des reproche 
mà'ités 9 on e$ étonné que Thucydide 
C 1 1 9 dife que Pâriclès aivph a€gutt ^ 
fiti p4tr 4es voi^s légitimes , 6* que f on * 
naît defon Bon Cens <y de fa difnitê, ^fain 
ie jugement ((e Paufahias ^ lorfqu*!] dit 
C. 52 9 qu'on ne (loit regarder ceux qai 
la guerre du Péloponefè y que comme 
li.enx qui ont immolé tous les peuple 
Crece a leur propcp ambition & à lei 
particpli^. 

QUATRIÈME BNTREI 

<-i ) Ir tuTAR<j[UB rapporte qu'Ai 
vouifit Êûre un pre&nt de:cent taiens à P 
& que les Envoyés de ce Prince trouv 
^gaxÀ homme qui tiroit de Peau au pi 
ie laver les pieds , & & femme qui pet 



4b C&toyen , Sl il ftmble que dans prefque 
toutes les Jlépnbliques , les Légiflateurs ont 
été plus occupés il riufpirer , à l'étendre , k 
\m donner des forces , qu'à connoltre les bor- 
nes qne la raifbn lui aflîgne . ou plutôt It 
juaniere donc la raifon doit le diriger & le 
lg;ouvemei:. JLa Doârine que Phocion expofe à 
Ariûias^ doit paroltce tres-fage s c'eft la feule 
avantageufb aux hommes , & je ne crois pas 
quFaucun de fes Leâeurs (e reruiè à réviden- 
•ce de fès raifonnemens. Auffi ne prétends - je 
rien y ajouter» mais j'jefpere qu'on me per- 
juettra ^e rechercher dans cette remarque le$ 
:canfes qui ont empâché les Sociétés de con^ 
no!tr£ leurs devoirs réciproques : connoiflance 
qui leur eft abfolument néceflaire , & fiuis la- 
quelle Tamour de la Patrie n'eft qu'un empor- 
-tement aveugle & injufte ^ qui produit une 
grande partie des malheurs dont l'humanité £ft 
Affligée. 

Si les hommes ont été long temps à (ën- 
tîr la néceifîté de ^unir en (bciété , s^il a fklln 
4]ne longue expérience de maux pour appren- 
dre à chaque Particulier l'avantage qu'il trou» 
veroit à renoncer à fon indépendance nature)» 
ie ^ & fe foumettre kAes Loix & des Magif> 
'trats i il étoit naturel que les Sociétés (ufSèof: 
encore infiniment plus lentes à contraâer à^ 
mlliances entie elles. Des Citoyens farouches 
^ accoutumés dans l'état de nature à obéir à 
.leurs premiers mouvemens> ne dévoient for* 
^jner encore pendant plufieurs fiécles que de^ 
\fi>ciétés iàuvages. Ces premières focietés ou 
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sffociations de brigands , confcrvereni eentre 
leurs voifins la fécocicéque ks Ciroyens avoïent 
à peine dépouillée les uns à l'égard des auiresj 
pe pouvant s'infpirer mutuellement aucune cod- 
^nce , elles fe regardèrent comme ennemis i Sl 
une haiue plus ou moins brutale fut l'ame de 
jeur Poliiique- 

Si nous abufons fouvent de notre courage 
^dc noï forces , uous qui uoiis piquons aujour- 
d'Iiui de philofopliie i fi malgie les idées que 
nons avons enfin de la juAice & du droit des 
gens , nous aimons mieux être conquéram 
que judes ; fi des viâoires chatouillent agréa- 
blement notre or(;util j fi nous trouvons 
toinmunémçnt Alexandre plus grand qu'Arjf- 
lide i In force, le courage, la violence ne dù- 
renl-ils pas éti'C regardas dans des fociétés cn- 
f:ore fauvages, toiunie les vertus les plus eflen- 
fielles t Combien l'cHiiue attacliée a ces qua- 
lités , ne dût-elle pas faire nattre de pafiions 
Îl de préjugés proprp à ejnpêclier les pre- . 
pùfts efTors de la raifon l Plus let SoIoUf J 
i^venoient cliargés de butin , plus l'avarice de ' 
leurs femmes & rie leurs vieillards leur prodi- 
gua de louanges. Pins leurs courfes éioieuC 
étendues , plus l'admii-ation fut excitée ; pba 
les ravages ëtoient grands , plus on avoit nnç 
haute idée des Soldats qui les avoieut faits. Les 
vaincus en niccombant n'ofoient fe plaindre , 
^ns la crainte d'aigrir des vainqueurs féro- 
ces, irrités par la viâoire, & qui n'avoieni 
pas encore la prudence de craindre ua r^ 
yprs, J^a^s <fm cçm ci s'eiçvroient de leuf 



Îrofpërîté y leà autres s'humilioient pour îètf 
échir y & cependant ne défefpéroient pas de fe 
venger. La modération paflant pour foiblefle ^ 
auroit été mëprifëe comme la poltronnerie. 
Plus on fit de mal à fes^ ennemis vaincus , plu^ 
on crut impofer k Tes voiiins , JSc donner de 
preuves de Ton courage & dé fon habileté. 
Une fhul&igloire éblouit & trompa tous les e(^ 
prits ', dedans ce fileiicede laraifon^ qui ne 
fçavoit pas encore qu'elle eût des droits à récla- 
mer, le préjugé perfuada que tout étoit permis 
au plus fort. 

De-là ce droit des gens, féroce & cruel, des 
anciens les plus célèbres , même pai' leur ft« 
gpïïey leur générofîté & la politeffe de leurs 
noeurs ; on croyoit qu'une déclaration de 
guerre étoit un arrêt de mort prononcé cou* 
tre une Nation. En partant de ce principe 
odieux, les droits de la guerre ne dévoient 
connoltre aucune borne & les prifonniers 
mêmes qui s'étoient rendus à leurs ennemis , 
en pofànt les armes , ne coniërvoient la vie 
^'én devenant efclaves. La Grecs furent 
plôfigés pendîint long-temps dans cette bar- 
Darie y on fçait quel fut le fort des Hilotes 
& des Meiféniens vaincus. Ils parvinrent , ainfi 
que le remai'que Phocion, k regarder la Grèce 
entière comme leur Patrie commune ; mais 
s'ils obfervoient entre eux plufieurs régies de 
l'humanité, il s'en falioit beaucoup qu'ils les 
pràtiquaflent à l'égard des Etrangers. Ils les 
traitoient de barbares j ils les méprifoient 
ils penfoient ne leur rien devoir, & croyôiént 
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le It Nature , en lei faHânt moins bmw 
looini éclairés qu'eux j- iti deûinoit à ûre 
Giclaves. 

Lëi Romains qui o'enrent d'abord qu'un 
Ciot pour esprimer un eiutenii & un votlin , 
•ommencerenl pac éire des brigands, lis pole- 
cent des femmes , & vëcurcut de butin , moit 
ils ncquîrcnt alTes iffompicnieni d^ mceurs^ 
0c montrèrent beaucoup clc modératlln à l'é- 
^d des Etrangers depuis l'exil des Tarquii»,. 
jur.:;u'au temps qu'ils fuccoiuberent fous le 
poids d'une trop grande fortune , & qu'abu- 
nnt enfin des ava.ntagcsde la viâoire, ils fap-' 
pereiK les fondemcns de la République. Ils ne. 
areni point de guerre injulle i jamais ils na 
commencèrent les hoUilités , qu'après avoir 
KiHpli plulieurs. Ë>rmalitds qui- uuoncoient 
leur amour pour U jultitre. Ils refpcâerent 
avec plusde religion que les autres peuples , les 
■koits de l'humauit^ dans leurs ennemis vaincus y 
&]iiontrereniiiiême(lerefiii]ieàceuxqiûfj0ireiit 
L Ven rendre dignes. 

On fe rnppelle toujours avec plaiGr qne 
les Pi-iveriiares , ayant foutenii plnfieurs guer- 
res opiniâtres contre la République Romai- 
ne , efTuyerent une perte fi conGdà^Ie ,. 
qu'obliges de fuir & de fe cacher dans leur 
ville même , ils y furent afliégés par le Coo- 
^1 Plaiilius. Prêts à fuccomber , ils envoyé- 
rent des AmbafTadeurs à Rome pour y né- 
gocier la paix i & le Sénat leur ayant de- 
luandé quel cliâtiment ils croyoieni mériter ; 
t<itti , répondireat-ils , qit miritint dtt hara- 
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lte« qui fé croyant dignes litres libres , om 
iout tenté pour cénferver la liberté qt^ils ont 
reçue de leurs pères. Mais ^ reprit le Confùl ^ 
fi Rome VOUS' fah gracd^ peut -elle fe pro- 
mettra qve déibrmais vous obierverez^ rei^ 
giei^meiu la fmix ? Oui y répliquèrent ks 
AndtaiTadeurs y Ji les conditions ep. Jontjuftes ^ 
éuiméUnsSy (? ne nous Jont pas rougir ; mais 
Ji ente paix eft honteuft , r^ejpéft^ pas que 
lét néc^ité qui nous la fera recevoir aujour» 
d^huij, nous la fajfe obferver demain, Quel^ 
4ues Sénateurs fiirent indigna de Tor^eil dcr 
cette réponfe > mais le Sénat ^ ce Corps A 
les lumières & k courage dominoient y ftp 
propva les AjubalT^deurs Privemates ^ & > 
confonnéiuent à Tes principes y jugea que 4iiù^ 
ennemis que leurs difgraces n'avoienc pa» 
âbbattt6> ]ûâif<»eii& rboimeur d'être faits Ci^ 
toyens Romai^s^. 

. Quelque juagnaïuaitié, quelque (àgeireqB'eii(^ 
fent tes Romains^ ieur <kbit des gens âoit encont 
bien éloigné du point de perfei^on où le doit 
|x>ner la faine philofopfiie , qui nfefi point di£- 
tingn^ de la faine politique. Bien^fans Sc 
Immains en Conqnéraos qui étoient bien aifci^ 
d'avoir des ennemis à con&attr^ , pour avoir mr 

Êétexte d'exercer leurs forcer & d'étendre kor 
upire y on croit voir leur âiubitioa à travei» 
leur modération ; 0u pkitdt on croiroit quel^ur 
vertu n'eft qu un art pour éblouir leurs AUié»>. 
tromper \^xa% ennemis y & rendre leurs fiiceès 
plus faciles. 
C'eût été ua £rodigf& que ks peuples eu^ 
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ICHl pratiqué un droic des gens plus liumuirV 
avant que 1» DoiSriiie de Phccion fur l'a- 
mour rie la Patrie fdt connue i & elle ne pou- 
voil point l'être , avant que des Philofophes euf- 
fent découvert les erreurs de nos paflions , & 
démontre , en ctmipnrant les faits, que la Po- 
lîtiquË , loin de travailler à b profpérité d'im 
Etat , en hâte la décadence & la ruine , fi eUc 
me regarde pas l'aniour rie l'Iiunianilé coni' 
ne une venu liipcrieure , qui doit régler & 
diriger l'aïuonr de la Patrie. Les Gouveme- 
mens Monarchiques & les Ariilocraties , qui 
BC connoifeni prefque jamais ce que Ce doi- 
vent tes membres d'une lUÉme Société , font 
encore raoir.s difpefés à tonnoître leurs dt- 
voirs à l'égard des Etrangers. Dans les Démo- 
craties, la multitude qui efl fouveralne , eftin- 
conflante, orgueiileufe , emportée, vindicati- 
ve : que de pallions doivent lui caclier la vé- 
rité & fes vrais intérêts l Dans les antres Répu> 
bliques, telles que Sparte&Koiue, oùlcpar- 
tage de la puiirance publique & la liberté, 
founiife aux Lois, donnent ans Citoyens jiiil- 
le vernis i l'amour de la Patrie lui-niênie leur 
infpire communémetit une certaine vanité & 
une certaine hauteur, incapables de s'allier 
avec la pratique des devoirs de l'humanité envers 
les Etrangers. 

i*s Grecs relièrent dans leur ignorance juf- 
qn'au teiups de Socrate , qui le premier des 
Philofophes appliquant la philorophic à l'cfude 
des maurs, le crut Citoyen de tons les lieux 
où il y a des hommes. Il publia d'immoiiuiJ.s 
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v&itis ; mais la Grèce , qui detat Ûécles au* 
paràvant aiiroit pu les -adopter , n'étoic plus 
capable de les entendre. Socrate parloit de 
famour de riiumanité à des hommes qui n'a» 
voient plus même l'amour de la Patrie. La 
guerre du Péloponefe armoit toutes les vil- , 
Us de la Grèce les unes contre les autres. Dé^ 
chirées par leurs diifentions domeftiques , el- 
les n'avoient plus d'autre r^le de conduite que 
l'ambition > l'avarice , la crainte ou l'audace 
de leurs Magiûrats & àes Citoyens intriguans 
qui les gouvernoient , & les Difciples de '^ 
Socrate ne prirent, par prudence aucune paît 
à l'adminiflration des affaires publiques. Les 
troubles de la Grèce augmentèrent encore 
après que Timprudente Lacédëmone , fe laif^ 
fant conduire par Lyiknder^ eût renoncé ou* 
vertement à fes vertus pour fe livrer à l'am- 
bition. Quels temps pour parler des devoirs 
mutuels des peuples , que les règnes de Philippe ^ 
d'Alexandre & de leurs ambitieux (îiccefleurs t 
La vérité fiit étouffée en naiflant , ou du moins 
ne jfortit point des Ecoles que quelques Philofo- 
phes tenoient à Athènes. 

La philofophie de Socrate & de Platon 
pafla ae la Grèce à Rome ; mais il (ëmble 
que rien n'arrive à propos dsîns ce monde.* Si 
les Romains avoienc coniervé leurs ancien- 
nes mœurs y fans doute qu'ils auroient adopté 
des principes propres à s'allier avec leur mo* 
dération & leur amour de la juftice & de la 
pauvreté ; mais corrompus par leur fortune^ 
ils ne voubienc pins être que les tjrrans de^ 

Kv 
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Nations fbnt la vertu de leurs pères les avoir 
rendus les maîtres. Dans les mêmes ouvrages 
où Cicëron plein du génie de Socfatc St. de. 
Plaion , enfcipioit que tout les homroes font 
frères i qu'ils doivent s'aioiet , fe fecourir » 
fe faire du bien j qu'il ne Ëiut regarder la 
terre euiiere que comme une grande Cité 
dont les quartiers diflëtvns ne doivent pas. 
aroir des intércii oppofes; il fe plaint qu'il n'y 
ait plus d'amour de la Patrie ni aucune au- 
tre venu dam Rome , Si. que la Republique 
foit anéantie. Nous fomnies tombes, dit-il ». 
dans un abîme inuncnfe de calamités. Tout 
a changé de face parmi nous , depuis que 
les violences que nous exerçons fur les 
Etrangers , nom ont enhaidis par dégrés '^ 
être injultes & cruels envers les Citoyens. 
L'awice , i'infolence & l'efpfit de t^annie, 
sprèt avoir lait (aire les Loix , ont conunii 
tant de concnflions, derapine^ & dcbrigandage) 
fur nos Alliés , que ama fitbfiftons plutât pv 
FimbédUiié de mx ennomit , qui ne fjavent 
tiiTs proAter dcnoirc fbibknc, que par aucinie 
h)r[t:dc VLitu gui nous mette en ciat de uouS 
Àéttadn. 

L» ftiitofo^ie (k Gceron ne devok pas. 
awir un meiUenr fan it Rome , que celle 
^ Socrwe ^Imie U Grèce. Toat k monde fyaîi 
que les gmaet cniles que produiSt la li- 
cence des Citoyens , £rent place à la Tyran- 
nie des BiupGr«Nrs. Les fucceflcurs d'AueuAe ^ 
&ubbbles il « Okifa dont a efl parlé dans 
keà ËMKettvnt da PhMHom , smtmsax vtmia. 



K Twt K w <| xr 8 sr« g:(f 

fter nxa; fibmmes JDfqq'k U faculté de penfer. 
Toute lumière, fut donc éteinte^ dans Véien^ 
due de la dominatioa Rematn^ ; & an^-delè 
de fes Uoiftes p il xCy avoit que des Nt!tio«f 
feuvages, pareilles a ces Sociétés uaiiTaBCi». 
dont j'ai^ parlé au commencement de «ett^ 
Remarque. 

. An milieu des Délateurs , des pro(criptioii| ^ 
de la (ervitude la plus humiliante & de la t)i^ 
rahnie la pbis fanguinaire» comment le iW* 
main 9 qui ignoroit ce qu'il fe devoit à liii^ 
même , ce qu'il devoit à fes G)ncitpyens 9i à. 
ûi Patrie, auroit-il* foupçonné qu'il avoit des* 
devoirs à remplir envers les Etrangers ! Lef 
Biaux. de l'Empire étoient tels « que Nerva » 
Trajan , Antonin & Marc Aurele ne purent 
que les fufpendre pendant quelques momens p &. 
non pas en tarir la fource. La piilflance pubM^* 
que eunt entre tes mains des Soldatss^ toujours 
prêt à faerifier les Empereurs à leiirs caprices » 
en ne pouvoit pas même efpérer d'êcre longHemp^ 
gouverné par les mêmes vices âc les mêmes 
pai&ons. • 

Le monde fembla rentrer dans (à première- 
barbarie , en pafîaut fous la domination dee^ 
Gots y des Vandales > des Huns , des Bourir 
guignons , des Francs »' des Saisons , &c. qy» 
après avoir long-temps veste , déchiré & pi\\à 
les Provinces Rona^nes , les partagèrent cft-*- 
tre eux. lU conservèrent dtms leurs conqoêt^ 
les mœurs , les Lois & le Gouvernement qu*il«* 
«voient apportés des forêts de Germanie. Itî 
me pouvoit y avoir aucun droit de» ge»^ 
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pour ricî hommes qui trouvoieni beau ttc vi- 
vre de pillage & de bucm. Le Chiilliani l'Hic 
Qu'ils embralibreni , & qui devoîi kt infiniire 
ae loui les devoirs de t'Iiuiuaniid , les laiira 
dins leur première ignorance , parte qu'ils 
fe conteuierent d'en croire. les Dogmes, hm 
en adopter la Morale. Elle éioit en effet trop 
fiiblinie pour des 5auvngcs qui ne comineiv 
{otcnC à perdre un peu de leur férocité , qu'en 
prenant quelques vices abjeis &. bas des vain- 
cus. 

Jamais Us hommes ncfùrcnt témoins de 
révolutions plus fubites & plus extraordinairus 
que celles qu'ils éprouvèrent fous le Goiivtr- 
neiDenl des Peuples du Nord & de la Sey- 
tliie. Chaque jour il fe formoit une nouvelle 
Monarchie i chaque jour il en pcrJtToit une it 

Îeine fomiée. Quand enfin les Barbares , affoi- 
lii par leur» guerres , commencerenl à être 
[iltu tranquilles dans leurs conquêtes , le goo- 
verneiiient des fiefs, ne clicz les François fe 
répandit prompiemenC dans toute l'Europe ; 
c'efî-à-riire qu'Ai n'y vit plus que ries tyran* 
impitoyables ou des eiclaves qui les fer- 
voienl. On n*avoit aucune loi politique ni ci- 
vile ; onneconrervoitaucuneidëe,ni des con- 
ventions ezprelfes ou prëfumces qui ont forme 
la 'Société, ni de l'objet qu'elle doit fe pro- 
pofer. La force dc'cidoir feule du droit entre 
Aes Suferains & des ValTaux qui ne fornioient 
qu'un feul Royaume , en formant eeni Princi- 
pautés différentes. On n'avoil pour fe conduire 
que des coutumes incenaines , auxquelles la 
lilicné desjiaffions & la bizarrerie des évcnc~ 
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lens ne permettoieiit psis de prendre une 
îrtaine contilLmce. Veut -on enfin fe faite 
le idce de la Morale de ces (iccles barbares } 
u'on fe rappelle que la piété méiue prit une 
inture du brigandap:e que le gouvernement de» 
sfs avoir accrédité. Les Croifades furent regar- 
des comme un aâe de Religion propre à honorer 
ieu. 

L'Europe, lalTe de fes malheurs & fatiguée 
i fes diflentions, commença , fi je puis par* 
r ainfi, à vouloir mettre quelque méthode 
ins le défordre. On fit des lois abfurdes & in- 
ftes j & détoit beaucoup que de fçavoir qn'il 
lloit avoir des loix. On foupçonna que là 
>ciété avoit befoin d'une puilfance légiflati- 
: > mais on fut encore long-temps à icfuièr 
t lui obéir. Il falloir créer une Jurifprudence , 
.^es perfonnes aifei inihruites pour fçavoir lire ^ 
avoient pour modèles que les Jurifconfultes de 
Bmpire, dont les ouvrages, fans principes & 
ns ordre , font autant de preuves de la mt- 
rable (ërvitude où les loix étoient tombées. 
es refcripts toujours arbitraires des Empe* 
!urs y les fèntences fouvent oppofées des Ma^ 
iibrats , voilà la bafè de leurs connoifiances ; 
c , comme le remarque un homme habile en 
;tte matière , ancnn de ces Jurifconfultes n'avoir 
lême fongé à traiter du droit de la nature .& 
?s gens. 

Jabbrege Thiftoire honteufè de notre bar* 
uîe. L'Europe ne prit enfin une face non* 
tlle y que quand l'autorité & la (ùbordina- 
on s'établirent dans les Etats^ & que k$ Lef* 



Etati étoit déjà plus policé, on ij 
tpt politique qaiU pndqnerenc les 
gÊxA des autret. La leâure de Pltf on 
cvron devoti mettre noi perei fur 
de la «érité ; vais les préjogét et 
ancinit & trop répandus pmir £tf« 
im noinent. Loin de roi^ de Ii 
on Ce &ifbit va honneur d'être 
L'ambition aveugle r« croyok tout ] 
raifbnnoit déjà , & on croyott eno 
droit d> s gens , fende fur des couve 
bitriijrtt , ti'e'coit pas difiingné de l'ul 
pratiqué entre ies Ptiqilcs civilifes 
riieinant ^cet ufage , on ne fe rend 
minci. A la honte de la rûCon hun 
raifonna d'après kf fans pour jugttr 
eft permis ou déftndn, & on ne i 
tord de fOuBKttre cii fûts à l'exa 
raifon. 

Lisprincîprt du droit naturel fbn 
clairs « éi'idess i &\\j s long-tct 
philofopKii: , qui- ît de certains égai 
de û grands pr(^èï , devroit ne 
laifl'er à ricfiro' fur la nature des de 
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«ner ta venté , n'ont voulu que la àigat&^ 
Les uns n'ont ofé croire que k Politique 
des PuilTances de l'Europe fik injiiAe » les ai»^ 
très n'ont ofé le dire. Des^ Ecrits faits pêne 
nous inûruire , n'ont fervr qu'à perpétuer no» 
tire ignorance & no» préjngâ.. Pendant qu'onu 
ignore les loiic par lefquelles la Nature lie tona< 
les hommes > pendant qu'on ne cherche qs'i^ 
établir un droit des Nations &vorabie à ïtmt^ 
bition f à- l'avarice & à la force , peut-on être diC^ 
pofé à penfëi'» avec Socrate y PlaCon p Phocicp îc 
Ciceron ^ que Tamour de la Patrie ,. fiihordoané àt 
l'amour de ilnunanité , doit le prendre poflpr 
fon gnide , on s'espofe à produire de grandi^ 
nalheurs ? 

(3 ) Nous ntvoyons dit Arifiote ^ Po1it« L.. 
^. C 4. 5 aucune faille bien poUcée qui renfer^ 
me un très^grand nombre de Citoyens ; 6* ««• 
tre raijon nous fait voir aifétnem Us caufes de €ês 
^e inexpérience met tous Us jours fous nosyeum^ 
ijt bonne police rPefi que l* ordre ; â* comment urm. 
grande multitude en ferait-elle fufceptibU ^ f^tiifi 
que dans ce nombre il y O' toujours beaucoup dt 
Citoyens tentés de défobéirà laloi , €^ que Uu» 
grand nombre faiilitelHmpunité^ Ur^^ a quel^iem 
Jeulydont la iOMe-puiffan ce gouverne l^ Univers J^^. 
qui puiffe maintenir U bon ordre dans une gnutéê 
€ité. 

Quanta amem muUituào faficiens fit y. nmt 

alitt-r rede dicitar quam agroruni vuinarumqtêê^ 

sivitatum coUatio^e, A§er qmidem tantus fie y 

ut tôt moderatis kominilus ft^§uUat , neque m^t^ 

jfiri opus.. Tôt: veré ejfe debem (^civts ^ ut tj»»^ 
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junjnut vici/iai pojjîni dtpelUn , €f iifdim in- 
jurUm paiitmibus auxiUari, Quinçuies mille (f 
^uadftgiatA Jînt ot commodiittem numtri hiijat 
^gricaîi, ^uijuetnprofinièas éepu-^iient. V\i\. de 
kg. L. 5. 

La doârine fies Anciens fur cette ni^iticre 
«fl uniforme. Ils faifoiciit peu rie cas de ce 
que nous n^ipellotis les grandes puilT^nccs. Au- 
jonrd'hni de grandes Provinces onc moins de 
forces que n'en avoient autrefois pluGenrs Ré- 
publiques de la Grèce. 11 n'^toic pfis rnre de 
trouver dans un Territoire d'une médiocre 
àendue trente ou quarante mille Citoyens i iit 
les Maîtres de ce Territoire , grâces a la for- 
me de kur gonvemeniEni & de leur police, 
«voient pour le défendre une armée de tcciiic 
on quarante, mille hommes. Combien de 
Royaumes confiddrables ne font pas en éta 
Savoir ai^ourd'Iuii de pareilles ariue'es > La 
police des anciens Grecs , qui uc bûrcoit 
pcHDt l'emploi des Citoyens h une feule ibttc- 
tiOR , leur frugalité , la fimplicité de lenrs 
mœurs, & leurs-fortunes doiucHiqncs iruins 
difproportïonnées entre elles que les nùircs, 
inultiplioient les forces , l'indurtrie & le cou- 
raie , fans multiplier les bras. Kn ef) - il de 
jnirae chez les Peuples modernes i Non fai;( 
doute > & c'eâ ce qui les rend lî foibles. Si je 
Toulois fuivre cette idée , & faire voir par 
quelles raifons un Etat , qui a aujourd'hui dtï 
millions de Sujets , ne peut avoir qu'une ar- 
mée de cinquante mille hommes \ & pour- 
quoi cette armée doit être une armée de 
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tiiefcenaires , il me faudroit faire nn livre fort 
étefidu. 

(4) Omnts quoque chorett ita ut hene germ 
tur beUum , ceUbranda funt ^ atque omnis dcxtt" 
fitas , facilitas , promptitudo ejufdem rei caufa 
tomparanda. Oh candetn caufdm confuefcere de-- 
hemus à ciho C^ potu abftinere j frigus aJUvum^ 
pie G* cuhilis duritidtn pati fr imprimis capi'^ 
tis pedutnquc virtutem alienis regmentis non 
corrumpere. Plat, de leg. L. I2. On voit 
combien les exercices que Platon prefcrit anx 
Citoyens y & les habitudes qu'il veut leur faire 
contraâer ^ font propres à faire aimer, la 
tempérance & le trâvaifi. Qui veut former 
d'exceliens Soldats , fait néceflairement d'ex- 
cellens Citoyens. Lycurgue avoit prefcrit aux 
Spartiates tout ce qu'on trouve dans le paf- 
fôge de Platon , qu'on vient de lire ^ & les 
Spartiates obéilToient fidèlement à ces infti^ 
tntrons. Le temps de guerre étoit pour eu:!^^ 
dit Plutarque^ un temp^ de déla0ement. Qu'on 
Toye tout ce que les Grecs & les RoBiains ^ 
dans leur* beau temps , farfoient pour fe pré- 

rer des armées invincibles. Ces Peuples ne 
contentoieht pas que leurs Soldats fulTent 
meilleurs' que ceux de leurs voHîns ou de leurs 
ennemis > ils vouloient les rendre aufli bons 
qu'ils doivent & qu'ils peuvent l'être. Je crois 
qu'il ne feroit pas impoffible de prouver que 
tout Etat oii chaque Citoyen n'eu pas dclliné 
a défendre fa Patrie comrje Soldat , ne peut ' 
jamais avoir une excellente difcipline mili- 
taire. M. le Marédial de Saxe le pcnfoit : 
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(<) Q'KNqu'AHnet n'ait ^proHV 
ta l'autre inconvéniant que Pboci 
(bit , fa cminte n'en ^toic pas moins 
dée. Les AthéniBn& n'y ^diappârent 
ce qa'ïh tombèrent peu <le ttiups -. 
la pnifTance de Philippe, ii qui il 
inpnidcnirtent àâclaré la guerre. I 
tain que ce font des difféi'Cnds parei 
dont parte Phocion entre les Ciioy 
& les Citoyens pauvres » qui ont 
contribua k ruinor la liberté (tans I 
bliqbes , on qui les ont alTujettie! 
«nnentis. Tout Etat où le Citoyen 
pu ptittOx ra pem£ d'être SoMac , 
lin être gonvemé pax des Soldats 
ceux qui ont L'art « (è rendre les AI 
■nuées. 

(tf) On ^ait en eSér que les a 
Canbage le révoltèrent pldieurs t 
mercenaires font avares , & on Eei 
Ibit arec de Targent > s'ilf enfTenr eu 
ambitieux , ils auroient détruit la 
que. Ce que Pfiocion ajoute fur la 
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lesAàSknces de l'Europe font devenus coninier-»' 
fsÊÊs y & c'eû parce que ce vice de leur poiiti*' 
que eft général , qu'aucune d'elles n'en fenc les^ 
inconvéniiens relativement à fes ennemis i elles* 
combattent à armes égales ; mais s'il fe fbrmoit 
une République Romaine-^ quel (êroit le fort 
des Etats commcrçans l 

(7) C'eft ce qa'on ne cefToit de répéter ii^ 
Athènes depuis la Régence de Périclès. Thu- 
cydide , L. I. C. 9 , lui fait dire dans und^ 
Hnrangue : Captent entretient mieux la guerrt 
fue Us hommes , gui ne font capables fue de qu^ù-' 
que légers ejfons, Qumd cette maxime de P^* 
riciès eii vraie , c'eft une preuve eertsuine qiit 
la République n'a gainais connu > ou bien qu'elle- 
a abandonné les bous principes de politique» & 
qim les moeurs font corrompues. Une pareilld' 
R^wblique ne doit faire la guerre que contre des^ 
ennemis auffî vicieux qu'elle , û elle ne veut pai 
courir à fa mine. 

C&]^ Me germettrartroa de glacer ici qpsLr- 
qaes réflexions (ur le commerce que ïc$ Na* 
^ons modernes regardent comme le nerf de 
L'Etur i Si j^ me trompe y j^ fouhake quec 
quelqu'Ecrivaln 9. éckiré fiir cettte matière à 
£1 mode ^ daigne me fiûre connoltre mei. 
erreurs. 

Phociioa vient de dire , en parlant de l'Em^ 
pire , que les Carthaginois ayoient acquis î. 
Entre des Peuples également vicieux y je ne fuis: 
pas étonné que celui qui peut acheter des Sol^ 
dats , ait la fupériorité. Je dirai de même :: 
Je ne luis pas étonné qu'entre les Peuples dfi; 
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fEurope , qu> ont tous égnkiuent abaij^tf^ i 

né les bons principes de politique > le «m- 1 

nerce , qui produit de Paigent , nieite en j 

Âat d'avoir S. d'entretenir des armées plia i 



I 



«ombrcufcs. Mais je demanderai lî ces Sol- 
dats j qui ne peuvent être que des mercenai- 
res ratnalTds dans la lie du peuple , ou tU' 
nehés par force à d'autres profelCons , font 
capables d'avoir le courage & la difciplins 
des Anciens. 11 faudroit un miracle pour que 
ces mercenaires fupportalTcnt les travaux &. 
affrontaiTent les dangers de la guerre avec U 
même patience & le même courage que ces 
Citoyens de la Grèce Sl de Rome, qui naif- 
foient Soldais , & qui combattoient pour Aé' 
André leurs foyers. Je prie de remarquer en 
lêcond lieu qu'un Etat qui a des armées mer- 
ce'naires , doit être riche i d'où je conchis qu'il 
se peut point avoir une bonna difcipiina 
■lilitaire , parce qu'on ne peut être tiche fanl | 
•voir les mœurs que donnent les richeSes, | 
& que ces mœurs font idianie'iralcment op* 
pofees i celles qu'exige la gueiTe. Je fçaisbien 
que le luxe n'amollit pas les Soldats 6c lesUfficiers 
Aibaltemes i mais il .tmolHt les Chefs , & relâche 
nécefTairemeni la vigueur de la difeiplinc & du 
commandement. Se tes pallions des autres. en 
profitent pour fe mettre , s'il fe peut , à leur 
aile. 

Si mes réflciiions font vraies , peut -on 
croire que les Peuples qui ont pourvu à Icar 
fùrctc d'une autre manière que les G:-ecs & 
Us Romains j fe conduifeat avec praiicncc } 
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On me répondra que tous les Etats gouver- 
nant aujourd'hui leurs milices de la même 
façon f il n'en réfulte aucun inconvénient 
pour chaoue PuilTance en particulier » & que 
par cpnfôquçnt rçffentiel eift d'avoir tSeau* 
coup d'argent, pour avoir des armées fm>é« 
rieures à celles de Tes ennemis. U me (en^ 
ble que c'eû ne pas bien raifpnner ; çnr \ç$ 
fautes de mes voifîns ne ^uftifîent pas le$ 
miennes. Javois toujours oui dire que la po>- 
litique eft la fcience de faire le plus grand biçn 
de la Société , & non pa^ d^ copier les er- 
reur^ des autres ', & qu'en s'occupant du mo* 
ment préfent , elle doit embrafler Tavçnir ^ 
& fe mettre en état de ne le pas craindra* 
Il peut fè former dans mon vôifîuage unç 
République Romaine, c'eft-à-dire une puif- 
fance qui fç coQiporte par les bons prtncib* 
pes » çi comment me$ Soldats mercenaires^ 
& foiblement difêiplinés, mettront -ils alors 
ma Patrie à l'abri de toute infulte ? Les Car« 
thaginois penfoient qu'il n'arriveroit aucun < 
changement dans leur fîtuation rçfpeâive avec 
leurs voifins ; ils fe font trompés : pour quoi 
ne me tromporois - je pas en penfant commç 
eux ? 

Ce font nos pallions , & non pas notre rai* 
fon , pnû que le dit Phocion, qui nous ont 
peifuadé^ que l'argent Cft le nerf d'un £t.at. - 
Les tréfors les plus immenfes s'épuifent s 09 
en voit la fin en peu de temps ^ quand }es 
^mes font mercenaires & avares ^ & elles le 
fpnt toujours , qua^d ^'£tat g pri]^ le parti dp 
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ii*eft doQç fage que de compter (hr 
pcrfimnes qui ne parlent quecTétendp 
merçe & cf enrichir l'Etat, -OBt-d 
-comme Phocion y les avanta^ & 1 
véniens attachés aux richefles ? Ont - < 
vé ^ après un calcul bien esaâ > que 
tages àoient plus confîderables qu 
•convéniens ^ EÎi ce cas je les invii 
£ûre part de leurs découvertes. Qv 
fVztent Platon ^ Arifiote , Ciceron j 
Politiques de TAntiquité ; qu*elles 
ftont de nous dire que Tyr, Car(h 
Soient des Républiques plus â^em 
vernées que Lacédémoue & Rome ; 
deux dernières villes de vinrent plus 
& plus pukflTantes à mefure qu'elles 
plus riches^ & que les Romains par J 
titution dévoient être vaincus par 
thag;inois. 

On fe fert d'un argument alfe: 
pour prouver les avantages du Ce 
c'efi de faire une peinture détaillée 
les maux qu'éprouve un Etat qui \ 
ber Ton commerce ^ & qui a perdu 
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^9901 poiir pcoduirc le mouvement , tombiip 
;4ian$ une iiiaâion Jëtliargiqu^ ; il eft <i|&:biré 
j>ar des jpaflions (}u^ii nie peut fatis£iiFe ^ ^ 
Tien n'eu pins ridicule ni plus pernicieux que 
les vices de 1^ ricHeflTe dans lu pauvreié. 
Mais ces malheurs ^ loin de prouv:er que les r»- 
chelTes & ie comiu^cce fbnc le bonheur ^ 1^ 
^ce âc la fureté d'un Etat , démontrent pré- 
«ifement le contraû^ > s'il eu vrsà, comt- 
me on le verra dans un nioment , que ijes Ck- 
4!heires & le .commerce doivent dédieoir^ 
dès qu'ils font parvenus à un certain d^é. S 
;cec Etat ouvrant les yeux (tsr (à fituatioa 
paiTée & préfente , narvenoit à & convaincre 
ide rinutilité & de rabps des richelTes & dû 
commerce ; s'il i^formoit fes mœurs i fi par 
te recours de quelques nouvjdles loix , il met* 
toit à la place de (es anciennes richeiTes i^, 
f cmpérançie , i'amour de la gloire ^ le défin- 
tércâèment > Je demande fi ùt nouvelle mo- 
dération ne lui feroit pas plus utile que (qa 
ancienne cimidité. En bannifiant f avarice ^ 
le luxe y il ie tronveroit ridie dans fa pa^vre- 
xc , & U feroit mieux défendu par le courage 
de fes Citoyens , qvi'il ne l'avoit été par les ri- 
dieilbs de ton commerce. 

Pour prouver -ce que je viens d'avancer , je 
rapporterai ici la penfée d'un Ecrivain moi- 
derne ^ qui a porté le génie le plus profond âc 
le plus lumineux dans l'étude du commerce^ 
lorfqn'un Etat , dit M. Cantillon^ efi par. 
veau à acquérir de grandes riche^ , foie 
qu'elles ûàcat le fruit de fes mines , de f(ui 
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commerce , ou des contributions qu'il esige^ 
Etrangers, il ne manque jamaisde tomber pronip- 
tcmcut dans la pauvreté. L'Hiftoirc ancienne^ 
moderne eft pleine de ces révolutions ;& voici de 
auelle manière M. Caucillon en développe l'orifre 
a la mivdic. 

Les perfonnes , di£-il , que ces fommes d'or 
& d'itr^nt ont cnricliies direâement, ang- 
nienient leurs rtépenfes à proportion de leurs 
^ains ; ils conlïjrBcm plus de denrées & de mar- 
chancUTes > les Agriculteurs Si les Arcifam, 
par coniëquent plus employés, verront aug- 
menter lenr fortune , « voudront en jouir. 
Cette augmentation de confommation aug- 
mente le prix des denrées & des marchantUfes, 
& dcs-lors les ouvriers ne peuvent plusfe can- 
lenier de leurs anciens falaires. Tous les ob- 
jets de confommation devenant par-là encore 
plus chers , 'I y aura un profit conCdérabte à 
tirer de l'Étranger , qui travaille k tueillenr 
marché > les cliolês dont on a befoin. Cet) 
alors que l'Etat commence à éprouver les in* 
convémensde la pauvreté. Le peuple fent d'au- 
tant plus vivement fa mifere , qu'il s'écoit 
déjà accoutumé à plus d'abondance. La terre 
efl moins cultivée , parce que l'agricuiteur 
vend moins fes denrées , & il faut que les ani' 
fans meurent de faim , ou aillent gagner leur 
vie chez les Etrangers , tandis que le luie des 
riches y fait pïffer eontinuelle.ment des fouî- 
mes conlîdérables. L'Etat appauvri , & qui ne 
peut plus lever les mêmes fubCdes , jie peu 
cepeiidaut fe réfoudre , ni à diminuer fès d&- 
penfej, 
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«Ker la vérité , n'ont voulu que la' dégniier*. 
Les uns n*ont ofé croire que la Politique 
des PuilTances de l'Europe fik injnfte » les ai»» 
très n'ont ofé le dire. Defr Ecrits faits pouc 
nous inûruire , n'ont fervi^ qu'à perpétuer no-x 
tre ignorance & no» préjngâ». Pendant qu'on, 
ignore les lois par Icfquelies la Nature lie tons* 
les hommes ^ pendant qu'on ne cherche qi'ki 
établir un droit dea Mations fiuforabie à VvKt^ 
bition 9 ir l'avarice & à la Ibrce , peut-on être ifii^ 
pofé à penfei'» avec Socrate ^ PlaCon , Phockp àL 
Gceron , que Tamour de la Patrie ,. (nhordoiiné k^ 
l'amour de llmmanité , dote le prendre potfr 
ibn guide ^ on s'ej^iofe à produire de grandi» 
malheurs ? 

(3 ) Nous nt.vqyons dit Arifiote ^ Polit. L.. 
7« C» 4 5 aucune y Ole Bien policée qui nnftr^ 
me un très^grând nombre de Citoyens ; C^ no-^ 
tre raijon nous fait voir aiÇénent Us caufes dt €êf 
^fie i^ei^érUnct met tous les jours (mis nos^eun^. 
La bonne police a'^ que V ordre ; â* comment um. 
grande multitude en feroii^llt fufceptiile ? f^uifi- 
que dans ce nombre il y a^ toujours beaucoup dâ 
Citoyens tentés de défobéirà la loi , 6* que iaa> 
grand nombre fa£ilite,lHmpunité^ Jln*jr a que.l>int 
Jeuly dont la touie^puiffartce gouverne V Univers y, 
gui puiffe maintenir U boa ordre dans une gnuuh 
èité. 

Quanta autem muUitudo fuficiens fit y. non 

alitfr reâe dicirar quam agrorum vicinarumqmê' 

civiratum coUatiore, Ager quidem taatus fit y 

ut tôt moderatis AémiMus Ji^jiciat , neque nt^tr^ 

jfiri opus.. Tôt: vetê ejfe dtbem ^civcs \ ut i»»^ 
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jaridnrei vicinos pajjint depcLUre , Çf iijdtm iif 
jufUra pvitntihus iuxiliari. Quinquies mille & 
quadragiiiet Jift oh commodiutnn numtti hujas 
^gricoit ,quiqu*m pro finibus dipu^nent. Plal. 06' ' 
kg. L. 5. ! 

1^ (toârine des Anciens fur cette uiajiert 
dt unifbnuc. Ils faifoicnt peu rie cas ite ce 
^ue nous ^pelions les grandes pu'ilfuiccs. h-a- ' 
jourd'hui de grandes Provinces onC moins de { 
ferccs '({Ma n'en avoieuc autrefois pluGeiirs Ré- ! 
publiques de la Grèce. Il n'étoit p^ r.-irc de . 
ironver dans nn Territoire d'une me'rtiocrer 
Rendue trente ou quarante mille Citoyk:iis i Sf- ^ 
les Maîtres de ce Territoire , grâces a la for- - 
me de leur gouvernement & de leur policer*J| 
avoicnt pour le de'fendre une armc'e de trejiic ^ 
ou quarante. Tuillc honimes. Combien de 
Royaumes conlidërables ne font pas en éraC , 
d'avoir aujourd'hui de pareilles aiinées î L>. 
police des anciens Grei's , qui ne borr.oit, < 
point l'emploi des Citoyens à une Icnle font?' A 
tion t leur finagalité , la fimplicitë de lenTs- 4 
■nonirs, & leurs- fortunes domefiiqucs irciris 
difproponicnnées entre elles que les nôtres, 
multiplioieni les forces , l'induftrie & le cou- 
rage , fans multiplier les bras. Kn efl-il de 
mime citez les Peuples modernes I Non (ia'S 
doute, & c'ell ce qui les rend lî foîbles. Si je 
voulots fuïvre cène idée , & faire voir par 
quelles ratfons un Etat , qui a aujourd'hui dix 
loUlions de Sujets , oe peut avoir qu'une ar- 
mé& de cinquante mille hommes ; & ponr> 
fiMÎ cette amée doit être une armée de 



fous rendra avec ufure , quand vous en aurer le* 
foin» Les pones du trefor feront infaillible^ 
ment ouvertes ^iSc ce torrent d argent déborde 
produira des mauK d'autant plua runeftes , que 
les foirtunes Î8c le luxe augmenteronjt plus fuW 
tement. Les beibkis multipliés à Tesurès Jiàter 
ront la rëvolution que doit toujours produire la 
trop grande -abondance d'argent > & après 
savoir eu tous les vices du luxe 5 on aura toie ceuj^ 
d*uoe pauvxeté qiti paroitra intolérable. 

Pour réparer ^ dit M. Cantiilon , les mjil^ 
heurs caufis par t abondance ât f argent ^ & re^ 
lever TE toi , il faut Rattacher affaire rentrer 
annuellement fy eonJUmmem une balance ritlU 
de commerce ^fMre fleurir par la navigation les 
ouvrages & us manufaHures quon eft toujours, 
en état d^envqyer che^ les Etrangers à un mêiU 
leur marché j^ Urfquon ejï tombé en décMvice^ 
6* dans une rareté a e^ces. Les Négocions com\ 
mencent à faire les premières fortunes p, iS^ ^^^f^ 
fe répanâront inujr^bletnem fur les autres jÇif» 
tqyens. Meus torfque V argent deviendra uœ ft^ 
condefois trop abondant dans VÊtat^ la gran^da 
eonfçmmation G* U luxe s^y meuro/it j 6^ Ji 
tombera une féconde fois en décadence, Voil^ 
à peu pris le cercle que pourra faire un £tat coiji» 
fidérahU qui a dufond^ des haiitans inéujbieux^ 
6* un luAile Miniftre efl toujours en état de iu^ 
faire tecommencer ce eerclem 

Je prie le Leâeur de m^ter prpfonJdmcK 
ce paiTage de M. Cantiilon. l^en fiuit-il pas 
conclure que ce n'eft qu'une Politique ùufSù âc 
erronée I qui regardera conuffc le principe d^ 

Lij 






bOn&Cur Hc l'Etat, un moyen qui ne procure àsi 
riclieflei que pour amener à leur fuiie la pan- 
frctif ! La vraie Politique veut nne (ëlicité 
plus durable. Il eÛ donc vrai qn'un Etat, qui 
reganie les richeflês comme le nerf (te lagueixe 
& de la paix, cttdelliaéàpnïïerpard'ëternell» 
re'vo lut ions , du luxe à la pauvreté, & de la 
pauvreté au luxe. Voilà, fclon M. Canlillon , 
«e qu'il fe peut propoTer de plus avanrageuK ; 
voil^ le clief-d'ixuvre de la Politique la pies 
kabile. & M. Gintillon , au lieu de ne coBJi- 
de'rer que les effets des ridiefles fit du com- 
Xierce , eut obfervé , Se perfoune n*en étoic 
plus capable qtte Itiî , le corps entier de la 
foeiété , il eft vraifembl^iblc qu'il auroit penfô 
comme Phocion. Loin de vouloir qu'une Ré- 
publique , dont de trop grandes riclieflcs otti 
miné les finances, j'juacAe à fiire rtntrsr ai- 
fiittUtniini unt iafanct ritllt de commerce , il lui 
confeitteroit de profiter de cène décadence 
pour répnmer le luxe & l'avarice , donner des 
mœurs , ftire elttnier la pauvreté , ou du 
moins apprendre \ fê paircr des riflicfTts fu- 
periJnes. Cette Politique ne li^oit-elle pasfîj- 
périeure à celle de ce Minifire , qui ne fonge- 
roit qu'à làire recommencer ce cercle de ri- 
diëOes & de pauvreté dont parle M. Can- 
tilloH • 

Il n'efi pas Sicile k un Mini&re de ^re 
recomtuencer ce cercle dans un Etat dont la 
fortune eft en décadence. H facdroit,quc le 
GonvcDienieat vint au feconrs des Citoyens , 
& diminuai les douuec & fes autres ^oits 



tesPntflCitnces del'Europe font devenus commer-'' 
faHK, & c'efi parce que ce vice de leurpoliti^* 
que eft général , qu'aucune (belles n'en fent les; 
inconvéniiens relativement à fes ennemis > elles* 
combattent à armes égales ^ mais s'il fe fbrmoit 
une République Romain&y quel (âroit le fort 
^ Etats commerçans l 

(7) Ceû ce qa'on ne ceflbit de répéter U 
Athènes depuis la Rég^ce de Périclès. Thu- 
cydide f L. I . C. 9 9 lui fait dire dans un» 
Huraîigue ; l'ap^ens entretient mieux la guerre 
fue les hommes , fui ne font capables fuê de qutù»' 

que légers efforts. Quand cette maxime de P^* 
riclès eit vraie > c'efi une preuve eertiùne o^^ 
la République n'ajr'am&isxronnu ^ ou bîi» qu'elle 
a abandonné les bons principes de politique , & 
Qpi% les mceurs ibnt corrompues. Une pareille' 
République ne doit £iire la guerre que contre des^ 
•nnemis auffî vicieux qu'elle y îl elte ne veut pM 
courir à fa ruine. 

C&) Me sermettrarC^ûa de placer ici q|ieLi^ 
^es réflexions (ur Te commerce que Tes Nt« 
fions modernes regardent comme le nerf dft 
TEtar l Sr jp me trompe ,. y^ fouhatte qua* 
^elqu'Ecrivam y éctakrë &r cettte matière à 
la mode ^ daigne me &ire connoltre mes. 
erreurs. 

Phociion vient de dire , en parlant de l'Enn 
pire, que les Carthaginois ayoient acquis i. 
Rntre des PeupUs également vicieux ^jc ne fuis: 
pas étonné que celui qui peut acheter des Sol**- 
dats y ait la fupériorité. Je dirai de même :. 
Je ne fuiii pas étonné qu'entre les Peuples dft 
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cacheter les piifonniers qu'Annibal avoit faits. 
Jt/et vtrj vinas , quum femel txcidii , curât rtfo- 
/Il deuriorihus. Voyei (Uns Horace l'admirable . 
dîlbours dcRcgulusaii Sénat Romain. Les foJcto 
de KoEoe , qiù virent qu'il falloit vaincre ou pé- 
rir , furent plus braves que jamais ; & les Spar- , 
(iaiet , en voyant que la poltronnerie gtoicin>- ' 
pnnie , n'enreni plusiUTei de courage pour répa- ■ 
^cr leurdé^ite & leur r^utatîon. 

(a) Si Phodou tiaignoit de palier pour un 
înrtnfc , en révélant aux Atliéniens de fon temps j 
jcs grandes vérités dont il inftruic Ariftias, je 
«ievrois craindre de ne pas paflèr pour trop fage, 1 
£U m'àant donné aujourd'liui la peine de traduire j 
fcu Ouvrage ; il dl cependant utile de connoïtre 
,1c terme où roudoitafpircr, cjuoiqu'on n'elperé- ' 
|Kis de pouvoir y arriver. Que f|jait-on l Apres 
s'être délivré avec peine d'un premier vice , peut,- 
Ctre feroit-on en état de renoncer fans effort à uà \ 
fteond. I 

r (3) e*"' ■»'""" tgnfit Ce fe gertM aecil^ 1 
iairir , primo ^uiJem in l'pja txpfàitioni ah ilt 
yiJ «/!d militant iidoltfctnlitus ac pueris , ji~ 
giiùuim à quolibet coronandus , nonne iHi vi- 
detur f Mihi yero. \^id t Jeanne G" dtxttras 
jungtrt ilU dcbfhunt } Et hoc. Al hoe praurcj 
tili forfan non f>idtiur ? Çuid ? Vt oJcuU à 
guoiiia aiciptrr debtat ac àare, Imovtro ma- 
ximt omnium. Atqui & l^i huif addemùf» 
«xifiioto f ut ^uoad ia ta cxpeditione ^trint t 
nemini renucre liceat ^ qutmiunijut ofcKari if 
Je d»0derjverit , ut fi qfit alicujus ainort ctipfs 
guérit -vd nuris -ni /«min^ , Mfriar J& .^ 
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viâoriam confequendam. Plat, in R^. L^ 5^ 
(4) Les Habitans de la Mootagne vouioicitt 
qu'on établît à Athènes une pure Démocratie j 
ceux de la Plaine demandoient une Ai'lûocrati# 
rîgoureufè y tandis que les Citoyens établis fur la 
Côte 9 ibubaitoient avec plus de i^elfe que le$ 
autres 9 qu'on fit un mélange dé ces daut Gou« 
vememens. Alors les Athéniens étoient paiuries ; 
ils n'avoient aucun luxe , & ne conaoi/Toieat qHt 
les Arts utiles. Rien ne prouve mieux qu'il 1 
avoient de bonnes moeurs , que le âcriiîce 19119 
chaque parti fit de Tes intérêts particuliers a^ 
bien public, en prenant Soion pour Arbkiej 
pour Juge & pour Légiflateur. 
. Si ou fe rappelle la vie de Solon par Plu^ 
tarque y on ne iera pas étonné du peu de cas <\^ 
Phocion fémble faire du Légiilaxeur de fa Patrie» 
Plutarque nou^aconfervé quelques morceaux des 
Poëfies de, Sok^y où les plaiôrsâc la u^A\k^ 
font célébrés d'une nKtn^« psa convenable k 
i\n Sage. Il avoir fait , àcie qu'où Ct*4vit , le Cy^m-^ 
merce d»is £1 jeunefle , & dans fa vieille (Te il f(4 
adonné à l'oifîveté & aux plàifirs de la table & M 
la mufîque. Gagné par les carrelles de Piâiirate^ 
il abandonna les intérâts de fa Patrie , & % 
nit par être le flatteur 3 Tami & le cpiifcU 
de ropprelTeur de la li^rtjé pub]l^u^• C^of- 
me Légiflateur p Solon ne fit qae pallier les 
nîaux d'Atlijenes. Sous prétexte que les Athé- 
niens n'étoient pas «^pableS tftavoir de mtiK 
leures loix que celles qu'il portoit , il ne 
leur en donna que de médiocres. Il faut que 
des loix foicut bien peu fages ^ quand leur 



leur furv'it. Soloii tic contenta ni le 
ricJies ni ks pauvres , en vonlant contentt 
tout le monde. Il rtonua trop peu n'ainorit 
aui LouL fit smx Maj^ittrats , ce qai lailla fui 
fidcr Iks ïinciciis pi'^jug^s & les ancienne! A 
vifions , & enipéclia que le Gouvcnteroeni i 
i'aftcrniîr. 

f luGvurs Lois de Solon font fagcs , lî on 1< 
Çonfî<tere f^arémem i iDaiï elles ne partei 
jamais diijuêmc principe poiirailer au même &u 
Quelquefois niéme elles fc contrarient ou fo: 
obfcures. Il eu certain que s'il eût eu les I 
miercs , le génie & la fermeté de Lycurgue , 
auroilpû profiter de la conKance quelesAili 
nient avaient en lui , ponr les rendre Iieureu] 
& former un Goiiverncmcnc à peu près pari 
à celui de Licëdifmone. 

C 5 ) Lyciirgue ne fiit pas choifi par 1 
Spartiates pour leur donner des Loix , coi 
me Solon le (ai par les Athéniens. 11 m 
à\a fon projet de réforme avec trenre C 
toyens , qui lui projiiircnt de le féconde 
Vingt - huit lui fui'cnt fidèles ; il kiir o 
donna de fe rendre armés liir la Place p; 
bliquc i il y publia Tes Loix , & iiiiiniii 
ceux qui proStoient des défordres public 
Voyez Ja vie de Lycurguc par Pliuarque. 
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